
MŽmoires du cardinal de Retz Žcrits par lui-m•me ˆ
Madame de ***

Gondi, Jean-Fran•ois Paul de

Publication: 1717
CatŽgorie(s): Non-Fiction, Biographie & Autobiographie, Religion
Source: http://www.ebooksgratuits.com

1



A Propos Gondi:
Jean-Fran•ois Paul de Gondi, plus connu comme le cardinal de Retz,

est un homme d'ƒtat et mŽmorialiste fran•ais nŽ ˆ Montmirail le 20 sep-
tembre 1613 et mort ˆ Paris le 24 aožt 1679.
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PrŽface Ð Portrait du cardinal de Retz par Fran•ois de La
Rochefoucauld

Paul deGondi, cardinal deRetz,a beaucoupdÕŽlŽvation,dÕŽtenduedÕesprit,et
plus dÕostentationquedevraiegrandeurdecourage.Il a unemŽmoireextraordi-
naire,plus deforcequedepolitessedanssesparoles,lÕhumeurfacile,dela docili-
tŽet dela faiblessê souffrir lesplainteset lesreprochesdesesamis,peudepiŽ-
tŽ,quelquesapparencesdereligion. Il para”tambitieuxsanslÕ•tre; la vanitŽ,et
ceux qui lÕontconduit, lui ont fait entreprendrede grandeschosespresque
toutesopposŽeŝ saprofession; il a suscitŽlesplus grandsdŽsordresde lÕƒtat
sansavoir un desseinformŽdesÕenprŽvaloir,et bienloin desedŽclarerennemi
du cardinalMazarin pour occupersaplace,il nÕapensŽquÕ l̂ui para”treredou-
table,et ˆ seflatter dela faussevanitŽdelui •tre opposŽ.Il a su profiter nŽan-
moinsavechabiletŽdesmalheurspublicspour sefaire cardinal; il a souffertla
prisonavecfermetŽ,et nÕadž salibertŽquÕŝahardiesse.La paresselÕasoutenu
avecgloire, durant plusieursannŽes,dans lÕobscuritŽdÕunevie erranteet ca-
chŽe.Il a conservŽlÕarchev•chŽdeParis contrela puissancedu cardinalMaza-
rin ; maisapr•s la mort deceministre il sÕenestdŽmissansconna”trecequÕil
faisait,et sansprendrecetteconjoncturepour mŽnagerlesintŽr•ts desesamiset
les sienspropres.Il est entrŽdansdivers conclaves,et sa conduitea toujours
augmentŽsarŽputation.SapentenaturelleestlÕoisivetŽ; il travaille nŽanmoins
avecactivitŽ dansles affairesqui le pressent,et il sereposeavecnonchalance
quandellessont finies. Il a une prŽsencedÕesprit,et il sait tellementtourner ˆ
sonavantagelesoccasionsquela fortune lui offrequÕilsemblequÕillesait prŽ-
vueset dŽsirŽes.Il aimeˆ raconter; il veut ŽblouirindiffŽremmenttousceuxqui
lÕŽcoutentpar desaventuresextraordinaires,et souventson imagination lui
fournit plus quesamŽmoire.Il estfaux dansla plupart desesqualitŽs,et cequi
a le plus contribuŽˆ sarŽputationcÕestdesavoirdonnerun beaujour ˆ sesdŽ-
fauts. Il est insensiblê la haineet ˆ lÕamitiŽ,quelquesoin quÕilait pris depa-
ra”treoccupŽdelÕuneou delÕautre; il estincapabledÕenvieni dÕavarice,soit par
vertu ou par inapplication.Il a plus empruntŽdesesamisquÕunparticulier ne
devaitespŽrerdepouvoir leur rendre; il a senti de la vanitŽ ˆ trouver tant de
crŽdit,et ˆ entreprendredesÕacquitter.Il nÕapoint degožt ni dedŽlicatesse; il
sÕamusêtout et nesepla”t ˆ rien ; il ŽviteavecadressedelaisserpŽnŽtrerquÕil
nÕaquÕunelŽg•reconnaissancedetouteschoses.La retraite quÕilvient de faire
estla plus Žclatanteet la plus fausseactiondesavie ; cÕestun sacrificequÕilfait
ˆ son orgueil, sousprŽtextede dŽvotion: il quitte la cour o• il ne peut plus
sÕattacher, et il sÕŽloigne du monde, qui sÕŽloigne de lui.

1675
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Livre Premier
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Madame, quelque rŽpugnance que je puisse avoir ˆ vous donner
lÕhistoirede ma vie, qui a ŽtŽagitŽede tant dÕaventuresdiffŽrentes, nŽan-
moins, comme vous me lÕavezcommandŽ, je vous obŽis, m•me aux dŽ-
pens de ma rŽputation. Le caprice de la fortune mÕafait honneur de
beaucoup de fautes ; et je doute quÕilsoit judicieux de lever le voile qui
en cacheune partie. Jevais cependant vous instruire nuement et sansdŽ-
tour des plus petites particularitŽs, depuis le moment que jÕaicommencŽ
ˆ conna”tre mon Žtat ; et je ne vous c•lerai aucunes des dŽmarches que
jÕaifaites en tous les temps de ma vie. Jevous supplie tr•s humblement
de ne pas •tre surprise de trouver si peu dÕartet au contraire tant de
dŽsordre en toute ma narration, et de considŽrer que si, en rŽcitant les di-
verses parties qui la composent, jÕinterromps quelquefois le fil de
lÕhistoire,nŽanmoins je ne vous dirai rien quÕavectoute la sincŽritŽ que
demande lÕestimeque je senspour vous. Jemets mon nom ˆ la t•te de cet
ouvrage, pour mÕobligerdavantage moi-m•me ˆ ne diminuer et ˆ ne
grossir en rien la vŽritŽ. La fausse gloire et la fausse modestie sont les
deux Žcueilsque la plupart de ceux qui ont Žcrit leur propre vie nÕontpu
Žviter. Le prŽsident de Thou lÕafait avec succ•s dans le dernier si•cle, et
dans lÕantiquitŽCŽsar nÕya pas ŽchouŽ.Vous me faites, sans doute, la
justice dÕ•trepersuadŽeque je nÕallŽgueraispas cesgrands noms sur un
sujet qui me regarde, si la sincŽritŽ nÕŽtaitune vertu dans laquelle il est
permis et m•me commandŽ de sÕŽgaler aux hŽros.

Jesors dÕunemaison illustre en Franceet ancienne en Italie. Le jour de
ma naissance,on prit un esturgeon monstrueux dans une petite rivi•re
qui passesur la terre de Montmirail, en Brie, o• ma m•re accoucha de
moi. Comme je ne mÕestimepas assezpour me croire un homme ˆ au-
gure, je ne rapporterais pas cette circonstance, si les libelles qui ont de-
puis ŽtŽ faits contre moi, et qui en ont parlŽ comme dÕunprŽtendu prŽ-
sagede lÕagitationdont ils ont voulu me faire lÕauteur,ne me donnaient
lieu de craindre quÕil nÕy ežt de lÕaffectation ˆ lÕomettre.

É É É É É . .
Je le communiquai ˆ Attichy, fr•re de la comtessede Maure, et je le

priai de se servir de moi la premi•re fois quÕiltirerait lÕŽpŽe.Il la tirait
souvent et je nÕattendispas longtemps. Il me pria dÕappelerpour lui
Melbeville, enseigne-colonel des gardes, qui se servit de Bassompierre,
celui qui est mort, avec beaucoup de rŽputation, major gŽnŽral de ba-
taille dans lÕarmŽede lÕEmpire.Nous nous batt”mes ˆ lÕŽpŽeet au pisto-
let, derri•re les Minimes du bois de Vincennes. Jeblessai Bassompierre
dÕuncoup dÕŽpŽedans la cuisse et dÕuncoup de pistolet dans le bras. Il
ne laissa pas de me dŽsarmer,parce quÕilpassasur moi et quÕilŽtait plus
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‰gŽet plus fort. Nous all‰messŽparer nos amis, qui Žtaient tous deux
fort blessŽs.Ce combat fit assezde bruit ; mais il ne produisit pas lÕeffet
que jÕattendais.Le procureur gŽnŽral commen•a des poursuites ; mais il
les discontinua ˆ la pri•re de nos proches ; et ainsi je demeurai lˆ avec
ma soutane et un duel.

É É É É É . .
La m•re sÕenaper•ut ; elle avertit mon p•re, et lÕonme ramena ˆ Paris

assezbrusquement. Il ne tint pas ˆ moi de me consoler de son absence
avec Mme du Ch‰telet; mais comme elle Žtait engagŽe avec le comte
dÕHarcourt,elle me traita dÕŽcolier,et elle me joua m•me assezpublique-
ment sous ce titre, en prŽsencede M. le comte dÕHarcourt.JemÕenpris ˆ
lui ; je lui fis un appel ˆ la comŽdie.Nous nous batt”mes, le lendemain au
matin, au-delˆ du faubourg Saint-Marcel. Il passasur moi, apr•s mÕavoir
donnŽ un coup dÕŽpŽequi ne faisait quÕeffleurerlÕestomac; il me porta
par terre, et il ežt eu infailliblement tout lÕavantage,si son ŽpŽene lui fžt
tombŽe de la main en nous colletant. Jevoulus raccourcir la mienne pour
lui en donner dans les reins ; mais comme il Žtait beaucoup plus fort et
plus ‰gŽque moi, il me tenait le bras si serrŽsous lui que je ne pus exŽcu-
ter mon dessein.Nous demeurions ainsi sansnous pouvoir faire du mal,
quand il me dit : ÇLevons-nous, il nÕestpas honn•te de segourmer. Vous
•tes un joli gar•on ; je vous estime, et je ne fais aucune difficultŽ, dans
lÕŽtato• nous sommes, de dire que je ne vous ai donnŽ aucun sujet de
me quereller. È Nous conv”nmes de dire au marquis de Boisy, qui Žtait
son neveu et mon ami, comment le combat sÕŽtaitpassŽ,mais de le tenir
secret ˆ lÕŽgarddu monde, ˆ la considŽration de Mme du Ch‰telet.Ce
nÕŽtaitpas mon compte ; mais quel moyen honn•te de le refuser ? On ne
parla que peu de cette affaire, et encore fut-ce par lÕindiscrŽtionde Noir-
moutier, qui, lÕayantapprise du marquis de Boisy, la mit un peu dans le
monde ; mais enfin il nÕyeut point de procŽdures, et je demeurai encore
lˆ avec ma soutane et deux duels.

Permettez-moi, je vous supplie, de faire un peu de rŽflexion sur la na-
ture de lÕespritde lÕhomme.Je ne crois pas quÕil y ežt au monde un
meilleur cÏur que celui de mon p•re, et je puis dire que sa trempe Žtait
celle de la vertu. Cependant et ces duels et ces galanteries ne
lÕemp•ch•rent pas de faire tous sesefforts pour attacher ˆ lÕƒgliselÕ‰me
peut-•tre la moins ecclŽsiastiquequi fžt dans lÕunivers: la prŽdilection
pour son a”nŽet la vue de lÕarchev•chŽde Paris, qui Žtait dans samaison,
produisirent cet effet. Il ne le crut pas, et ne le sentit pas lui-m•me ; je ju-
rerais m•me quÕiležt lui-m•me jurŽ, dans le plus intŽrieur de son cÏur,
quÕilnÕavaiten cela dÕautremouvement que celui qui lui Žtait inspirŽ par
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lÕapprŽhensiondes pŽrils auxquels la profession contraire exposerait
mon ‰me: tant il est vrai quÕilnÕya rien qui soit si sujet ˆ lÕillusionque la
piŽtŽ.Toutes sortes dÕerreursseglissent et secachentsous son voile ; elle
consacretoutes sortes dÕimaginations; et la meilleure intention ne suffit
pas pour y faire Žviter les travers. Enfin, apr•s tout ce que je viens de
vous raconter, je demeurai homme dÕƒglise; mais ce nÕežtpas ŽtŽassu-
rŽment pour longtemps, sans un incident dont je vais vous rendre
compte.

M. le duc de Retz, a”nŽde notre maison, rompit, dans ce temps-lˆ, par
le commandement du Roi, le traitŽ de mariage qui avait ŽtŽ accordŽ,
quelques annŽesauparavant, entre M. le duc de MercÏur et sa fille. Il
vint trouver mon p•re, d•s le lendemain, et le surprit tr•s agrŽablement
en lui disant quÕilŽtait rŽsolu de la donner ˆ son cousin, pour rŽunir la
maison. Comme je savais quÕelleavait une sÏur, qui possŽdait plus de
quatre-vingt mille livres de rente, je songeai au m•me moment ˆ la
double alliance. JenÕespŽraispas que lÕony pens‰tpour moi, connaissant
le terrain comme je le connaissais,et je pris le parti de me pourvoir de
moi-m•me. Comme jÕeusquelque lumi•re que mon p•re nÕŽtaitpas dans
le desseinde me mener aux noces,peut-•tre en vue de cequi en arriva, je
fis semblant de me radoucir ˆ lÕŽgardde ma profession. Jefeignis dÕ•tre
touchŽ de ce que lÕonmÕavaitreprŽsentŽ tant de fois sur ce sujet, et je
jouai si bien mon personnage,que lÕoncrut que jÕŽtaisabsolument chan-
gŽ. Mon p•re se rŽsolut de me mener en Bretagne dÕautantplus facile-
ment que je nÕen avais tŽmoignŽ aucun dŽsir. Nous trouv‰mes
M lle de Retz ˆ BeauprŽauen Anjou. Jene regardai lÕa”nŽeque comme ma
sÏur ; je considŽrai dÕabordM lle de ScŽpeaux(cÕestainsi que lÕonappe-
lait la cadette) comme ma ma”tresse.Je la trouvai tr•s belle, le teint du
plus grand Žclat du monde, des lis et des roses en abondance, les yeux
admirables ; la bouche tr•s belle, du dŽfaut ˆ la taille, mais peu remar-
quable et qui Žtait beaucoup couvert par la vue de quatre-vingt mille
livres de rente, par lÕespŽrancedu duchŽ de BeauprŽau,et par mille chi-
m•res que je formais sur ces fondements, qui Žtaient rŽels.

Je couvris tr•s bien mon jeu dans le commencement : jÕavaisfait
lÕecclŽsiastiqueet le dŽvot dans tout le voyage ; je continuai dans le sŽ-
jour. Jesoupirais toutefois devant la belle ; elle sÕenaper•ut : je parlai en-
suite, elle mÕŽcouta,mais dÕunair un peu sŽv•re. Comme jÕavaisobservŽ
quÕelleaimait extr•mement une vieille fille de chambre, qui Žtait sÏur
dÕunde mes moines de Buzay, je nÕoubliai rien pour la gagner, et jÕy
rŽussispar le moyen de cent pistoles et par des promessesimmenses que
je lui fis. Elle mit dans lÕespritde sama”tresseque lÕonne songeait quÕˆla
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faire religieuse, et je lui disais, de mon c™tŽ,que lÕonne pensait quÕˆme
faire moine. Elle ha•ssait cruellement sa sÏur, parce quÕelleŽtait beau-
coup plus aimŽe de son p•re, et je nÕaimaispas trop mon fr•re pour la
m•me raison. Cette conformitŽ dans nos fortunes contribua beaucoup ˆ
notre liaison. Jeme persuadai quÕelleŽtait rŽciproque, et je me rŽsolus de
la mener en Hollande. Dans la vŽritŽ, il nÕyavait rien de si facile, Mache-
coul, o• nous Žtions venus de BeauprŽau,nÕŽtantquÕˆune demi-lieue de
la mer ; mais il fallait de lÕargentpour cette expŽdition ; et mon trŽsor
Žtant ŽpuisŽ par le don des cent pistoles, je ne me trouvais pas un sol.
JÕentrouvai suffisamment en tŽmoignant ˆ mon p•re que lÕŽconomatde
mes abbayes Žtant censŽ tenu de la plus grande rigueur des lois, je
croyais •tre obligŽ, en conscience,dÕenprendre lÕadministration. La pro-
position ne plut pas ; mais on ne put la refuser, et parce quÕelleŽtait dans
lÕordre,et parce quÕellefaisait, en quelque fa•on, juger que je voulais au
moins retenir mes bŽnŽfices, puisque jÕen voulais prendre soin.

Je partis d•s le lendemain, pour aller affermer Buzay, qui nÕestquÕˆ
cinq lieues de Machecoul. Jetraitai avec un marchand de Nantes, appelŽ
Jucati•res, qui prit avantage de ma prŽcipitation, et qui, moyennant
quatre mille Žcuscomptants quÕilme donna, conclut un marchŽ qui a fait
sa fortune. Jecrus avoir quatre millions. JÕŽtaissur le point de mÕassurer
dÕunede cesflžtes hollandaises qui sont toujours ˆ la rade de Retz, lors-
quÕil arriva un accident qui rompit toutes mes mesures.

M lle de Retz (car elle avait pris ce nom depuis le mariage de sa sÏur)
avait les plus beaux yeux du monde ; mais ils nÕŽtaientjamais si beaux
que quand ils mouraient, et je nÕenai jamais vu ˆ qui la langueur donn‰t
tant de gr‰ces.Un jour que nous d”nions chez une dame du pays, ˆ une
lieue de Machecoul, en se regardant dans un miroir qui Žtait dans la
ruelle, elle montra tout ce que la morbidezzades Italiens a de plus tendre,
de plus animŽ et de plus touchant. Mais par malheur elle ne prit pas
garde que Palluau, qui a depuis ŽtŽle marŽchal de ClŽrembault, Žtait au
point de vue du miroir. Il le remarqua, et comme il Žtait fort attachŽ ˆ
Mme de Retz, avec laquelle, Žtant fille, il avait eu beaucoup de commerce,
il ne manqua pas de lui en rendre un compte fid•le, et il mÕassuram•me,
ˆ ce quÕilmÕadit lui-m•me depuis, que ce quÕilavait vu ne pouvait pas
•tre un original.

Mme de Retz, qui ha•ssaitmortellement sa sÏur, en avertit, d•s le soir
m•me, monsieur son p•re, qui ne manqua pas dÕendonner part au mien.
Le lendemain, lÕordinaire de Paris arriva ; lÕonfeignit dÕavoirre•u des
lettres bien pressantes: lÕondit un adieu aux dames fort lŽger et fort pu-
blic. Mon p•re me mena coucher ˆ Nantes. Jefus, comme vous le pouvez
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juger, et fort surpris et fort touchŽ. Je ne savais pas ˆ quoi attribuer la
promptitude de ce dŽpart ; je ne pouvais me reprocher aucune impru-
dence; je nÕavaispas le moindre doute que Palluau ežt pu avoir rien vu.
Je fus un peu Žclairci ˆ OrlŽans, o• mon p•re, apprŽhendant que je ne
mÕŽchappasse,ce que jÕavaisvainement tentŽ plusieurs fois d•s Tours, se
saisit de ma cassette,o• Žtait mon argent. Jeconnus, par ce procŽdŽ,que
jÕavaisŽtŽ pŽnŽtrŽ,et jÕarrivaiˆ Paris avec la douleur que vous pouvez
vous imaginer.

Je trouvai Ecquilly, oncle de VassŽet mon cousin germain, que jÕose
assurer avoir ŽtŽle plus honn•te homme de son si•cle. Il avait vingt ans
plus que moi, mais il ne laissait pas de mÕaimerch•rement. Je lui avais
communiquŽ, avant mon dŽpart, la pensŽe que jÕavais dÕenlever
M lle de Retz, et il lÕavaitfort approuvŽe, non seulement parce quÕil la
trouvait fort avantageusepour moi, mais encore parce quÕilŽtait persua-
dŽ que la double alliance Žtait nŽcessairepour assurer lÕŽtablissementde
la maison. LÕŽvŽnementqui porte aujourdÕhui notre nom dans une fa-
mille Žtrang•re marque quÕilŽtait assezbien fondŽ. Il me promit de nou-
veau de me servir de toute chose en cette occasion. Il me pr•ta douze
cent Žcus,qui Žtait tout ce quÕilavait dÕargentcomptant. JÕenpris trois
mille du prŽsident Barillon. Ecquilly manda de Provence le pilote de sa
gal•re, qui Žtait homme de main et de sens.JemÕouvrisde mon desseinˆ
Mme la comtesse de Sault, qui a ŽtŽ depuis Mme de Lesdigui•res.

É É É É É . .
Ce nom mÕobligê interrompre le fil de mon discours, et vous en ver-

rez les raisons dans la suite.
Jequerellai Praslin ˆ propos de rien : nous nous batt”mes dans le bois

de Boulogne, apr•s avoir eu des peines incroyables ˆ nous Žchapper de
ceux qui nous voulaient arr•ter. Il me donna un fort grand coup dÕŽpŽe
dans la gorge : je lui en donnai un, qui nÕŽtaitpas moindre, dans le bras.
Meillancour, Žcuyer de mon fr•re, qui me servait de second, et qui avait
ŽtŽblessŽdans le petit ventre et dŽsarmŽ,et le chevalier Du Plessis,se-
cond de Praslin, nous vinrent sŽparer.JenÕoubliairien pour faire Žclater
ce combat, jusquÕaupoint dÕavoirapostŽdes tŽmoins ; mais lÕonne peut
forcer le destin, et lÕon ne songea pas seulement ˆ en informer.

É É É É É . .
ÇEn ce cas-lˆ, croyez-vous, me dit-il, quÕunattachement ˆ une fille de

cette sorte puisse vous emp•cher de tomber dans un inconvŽnient o•
M. de Paris, votre oncle, est tombŽ, beaucoup plus par la bassessede ses
inclinations que par le dŽr•glement de ses mÏurs ? Il en est des ecclŽ-
siastiques comme des femmes, qui ne peuvent jamais conserver de
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dignitŽ dans la galanterie que par le mŽrite de leurs amants. O• est celui
de M lle de Roche, hors sa beautŽ? Est-ce une excusesuffisante pour un
abbŽdont la premi•re prŽtention est lÕarchev•chŽde Paris ? Si vous pre-
nez lÕŽpŽe,comme je le crois, ˆ quoi vous exposez-vous? Pouvez-vous
rŽpondre de vous-m•me ˆ lÕŽgarddÕunefille aussi brillante et aussi belle
quÕelleest ? Dans six semaines,elle ne sera plus enfant ; elle sera sifflŽe
par ƒpineuil, qui est un vieux renard, et par sa m•re, qui para”t avoir de
lÕentendement.Que savez-vous ce quÕunebeautŽcomme celle-lˆ, qui se-
ra bien instruite, vous pourra mettre dans lÕesprit?È

É É É É É . .
M. le cardinal de Richelieu ha•ssait au dernier point Mme la princesse

de GuŽmenŽ,parce quÕilŽtait persuadŽquÕelleavait traversŽ lÕinclination
quÕilavait pour la Reine, et quÕelleavait m•me ŽtŽde part ˆ la pi•ce que
Mme Du Fargis, dame dÕatour,lui fit quand elle porta ˆ la reine m•re,
Marie de MŽdicis, une lettre dÕamourquÕilavait Žcrite ˆ la Reine sabelle-
fille. Cette haine de M. le cardinal de Richelieu avait passŽjusquÕaupoint
dÕavoirvoulu obliger pour se venger M. le marŽchal de BrŽzŽ,son beau-
fr•re et capitaine des gardes du corps, ˆ rendre publiques les lettres de
Mme de GuŽmenŽ, qui avaient ŽtŽ trouvŽes dans la cassette de
M. de Montmorency, lorsquÕilfut pris ˆ Castelnaudary ; mais le marŽchal
de BrŽzŽ eut ou lÕhonn•tetŽ ou la franchise de les rendre ˆ
Mme de GuŽmenŽ.Il Žtait pourtant fort extravagant ; mais comme M. le
cardinal de Richelieu sÕŽtaittrouvŽ autrefois honorŽ, en quelque fa•on,
de son alliance, et quÕilcraignait m•me sesemportements et sespr™ne-
ries aupr•s du Roi, qui avait quelque sorte dÕinclination pour lui, il le
souffrait dans la vue de se donner ˆ lui-m•me quelque repos dans sa fa-
mille, quÕilsouhaitait avec passion dÕŽtabliret dÕunir.Il pouvait tout en
France, ˆ la rŽserve de ce dernier point ; car M. le marŽchal de BrŽzŽ
avait pris une si forte aversion pour M. de La Meilleraye, qui Žtait grand-
ma”tre de lÕartillerieen ce temps-lˆ, et qui a ŽtŽdepuis le marŽchal de La
Meilleraye, quÕil ne le pouvait souffrir. Il ne pouvait se mettre dans
lÕesprit que M. le cardinal de Richelieu džt seulement songer ˆ un
homme qui Žtait vraiment son cousin germain, mais qui nÕavaitapportŽ
dans son alliance quÕuneroture fort connue, la plus petite mine du
monde, et un mŽrite, ˆ ce quÕil publiait, fort commun.

M. le cardinal de Richelieu nÕŽtaitpas de ce sentiment. Il croyait, et
avec raison, beaucoup de cÏur ˆ M. de La Meilleraye ; il estimait m•me
sa capacitŽ dans la guerre infiniment au-dessus de ce quÕellemŽritait,
quoique en effet elle ne fžt pas mŽprisable. Enfin il le destinait ˆ la place
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que nous avons vu avoir ŽtŽ tenue depuis si glorieusement par
M. de Turenne.

Vous jugez assez,par ce que je viens de vous dire, de la brouillerie du
dedans de la maison de M. le cardinal de Richelieu, et de lÕintŽr•t quÕil
avait ˆ la dŽm•ler. Il y travailla avec application et il ne crut pas y pou-
voir mieux rŽussir quÕenrŽunissant ces deux chefs de cabale dans une
confiance quÕilnÕeutpour personne et quÕileut uniquement pour eux
deux. Il les mit, pour cet effet, en commun et par indivis, dans la confi-
dence de sesgalanteries, qui en vŽritŽ ne rŽpondaient en rien ˆ la gran-
deur de sesactions, ni ˆ lÕŽclatde sa vie ; car Marion de Lorme, qui Žtait
un peu moins quÕuneprostituŽe, fut un des objets de son amour, et elle le
sacrifia ˆ Des Barreaux. Mme de Fruges, que vous voyez tra”nante dans
les cabinets, sous le nom de vieille femme, en fut un autre. La premi•re
venait chez lui la nuit ; il allait aussi la nuit chez la seconde,qui Žtait dŽjˆ
un reste de Buckingham et de LÕƒpienne. Ces deux confidents, qui
avaient fait entre eux une paix fourrŽe, lÕymenaient en habit de couleur ;
Mme de GuŽmenŽ faillit dÕ•tre la victime de cette paix fourrŽe.

M. de La Meilleraye, que lÕonappelait le Grand-Ma”tre, Žtait devenu
amoureux dÕelle; mais elle ne lÕŽtaitnullement de lui. Comme il Žtait, et
par son naturel et par sa faveur, lÕhommedu monde le plus impŽrieux, il
trouva fort mauvais que lÕonne lÕaim‰tpas. Il sÕenplaignit, lÕonnÕenfut
point touchŽe; il mena•a, lÕonsÕenmoqua. Il crut le pouvoir, parce que
Monsieur le Cardinal, auquel il avait dit rage contre Mme de GuŽmenŽ,
avait enfin obligŽ M. de BrŽzŽ ˆ lui mettre entre les mains les lettres
Žcrites ˆ M. de Montmorency, desquelles je vous ai tant™tparlŽ, et il les
avait donnŽesau Grand-Ma”tre, qui, dans les secondesmenaces,en laissa
Žchapper quelque chose ˆ Mme de GuŽmenŽ. Elle ne sÕenmoqua plus,
mais elle faillit ˆ en enrager. Elle tomba dans une mŽlancolie qui nÕest
pas imaginable, tellement que lÕonne la reconnaissait point. Elle sÕenalla
ˆ Couperay, o• elle ne voulut voir personne.

É É É É É . .
D•s que jÕeuspris la rŽsolution de me mettre ˆ lÕŽtude,jÕypris aussi

celle de reprendre les errements de M. le cardinal de Richelieu ; et
quoique mes proches m•mes sÕyopposassent, dans lÕopinion que cette
mati•re nÕŽtaitbonne que pour des pŽdants, je suivis mon dessein:
jÕentreprisla carri•re, et je lÕouvrisavec succ•s. Elle a ŽtŽremplie depuis
par toutes les personnes de qualitŽ de la m•me profession. Mais comme
je fus le premier depuis M. le cardinal de Richelieu, ma pensŽelui plut ;
et cela, joint aux bons offices que Monsieur le Grand-Ma”tre me rendait
tous les jours aupr•s de lui, fit quÕilparla avantageusement de moi en
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deux ou trois occasions,quÕiltŽmoigna un Žtonnement obligeant de ce
que je ne lui avais jamais fait la cour, et quÕil ordonna m•me ˆ
M. de Lingendes, qui a ŽtŽdepuis Žv•que de M‰con,de me mener chez
lui.

Voilˆ la source de ma premi•re disgr‰ce; car au lieu de rŽpondre ˆ ses
avances et aux instances que Monsieur le Grand-Ma”tre me fit pour
mÕobligerˆ lui aller faire ma cour, je ne les payai toutes que de tr•s mŽ-
chantesexcuses.Jefis le malade, jÕallaî la campagne ; enfin jÕenfis assez
pour laisser voir que je ne voulais point mÕattacher̂ M. le cardinal de
Richelieu, qui Žtait un tr•s grand homme, mais qui avait au souverain
degrŽ le faible de ne point mŽpriser les petites choses.Il le tŽmoigna en
ma personne ; car lÕhistoirede La Conjuration de Jean-Louisde Fiesque,
que jÕavaisfaite ˆ dix-huit ans, ayant ŽchappŽ,en ce temps-lˆ, des mains
de Lauzi•res, ˆ qui je lÕavaisconfiŽe seulement pour la lire, et ayant ŽtŽ
portŽe ˆ M. le cardinal de Richelieu par Boisrobert, il dit tout haut, en
prŽsencedu marŽchal dÕEstrŽeset de Senneterre: ÇVoilˆ un dangereux
esprit. È Le second le dit, d•s le soir m•me, ˆ mon p•re, et je me le tins
comme dit ˆ moi-m•me. Jecontinuai cependant, par ma propre considŽ-
ration, la conduite que je nÕavaisprise jusque-lˆ que par celle de la haine
personnelle que Mme de GuŽmenŽ avait contre Monsieur le Cardinal.

Le succ•s que jÕeusdans les actesde Sorbonne me donna du gožt pour
ce genre de rŽputation. Je la voulus pousser plus loin, et je mÕimaginai
que je pourrais rŽussir dans les sermons. On me conseillait de commen-
cer par de petits couvents, o• je mÕaccoutumeraispeu ˆ peu. Jefis tout le
contraire. Je pr•chai lÕAscension,la Pentec™te,la F•te-Dieu dans les
Petites-CarmŽlites, en prŽsencede la Reine et de toute la cour ; et cette
audace mÕattiraun second Žloge de la part de M. le cardinal de Riche-
lieu ; car, comme on lui eut dit que jÕavaisbien fait, il rŽpondit : ÇIl ne
faut pas juger des chosespar lÕŽvŽnement; cÕestun tŽmŽraire.È JÕŽtais,
comme vous voyez, assez occupŽ pour un homme de vingt-deux ans.

É É É É É . .
Monsieur le Comte, qui avait pris une tr•s grande amitiŽ pour moi, et

pour le service et la personne duquel jÕavaispris un tr•s grand attache-
ment, partit de Paris, la nuit, pour sÕallerjeter dans Sedan,dans la crainte
quÕileut dÕ•trearr•tŽ. Il mÕenvoyaquŽrir sur les dix heures du soir. Il me
dit son dessein. Je le suppliai avec instance quÕil me perm”t dÕavoir
lÕhonneurde lÕaccompagner.Il me le dŽfendit expressŽment; mais il me
confia Vanbroc, un joueur de luth flamand, et qui Žtait lÕhommedu
monde ˆ qui il se confiait le plus. Il me dit quÕilme le donnait en garde,
que je le cachassechez moi, et que je ne le laissassesortir que la nuit.
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JÕexŽcutaifort bien de ma part tout cequi mÕavaitŽtŽordonnŽ ; car je mis
Vanbroc dans une soupente, o• il ežt fallu •tre chat ou diable pour le
trouver. Il ne fit pas si bien de son c™tŽ; car il fut dŽcouvert par le
concierge de lÕh™telde Soissons,au moins ˆ ceque jÕaitoujours soup•on-
nŽ ; et je fus bien ŽtonnŽ quÕunmatin, ˆ six heures, je vis toute ma
chambre pleine de gens armŽs,qui mÕŽveill•renten jetant la porte en de-
dans. Le prŽv™tde lÕëlesÕavan•a,et il me dit en jurant : ÇO• est Van-
broc ? ÐË Sedan,je crois È,lui rŽpondis-je. Il redoubla sesjurements et il
chercha dans la paillasse de tous les lits. Il mena•a tous mes gens de la
question : aucun dÕeux,̂ la rŽservedÕunseul, ne lui en put dire de nou-
velles. Ils ne sÕavis•rentpas de la soupente, qui dans la vŽritŽ nÕŽtaitpas
reconnaissable, et ils sortirent tr•s peu satisfaits. Vous pouvez croire
quÕunenote de cette nature se pouvait appeler pour moi, ˆ lÕŽgardde la
cour, une nouvelle contusion. En voici une autre.

La licence de Sorbonne expira ; il fut question de donner les lieux,
cÕest-ˆ-diredŽclarer publiquement, au nom de tout le corps, lesquels ont
le mieux fait dans leurs actes; et cette dŽclaration se fait avec de grandes
cŽrŽmonies.JÕeusla vanitŽ de prŽtendre le premier lieu, et je ne crus pas
le devoir cŽder ˆ lÕabbŽde La Mothe-Houdancourt, qui est prŽsentement
lÕarchev•quedÕAuch,et sur lequel il est vrai que jÕavaiseu quelques
avantages dans les disputes.

M. le cardinal de Richelieu, qui faisait lÕhonneur̂ cet abbŽde le recon-
na”tre pour son parent, envoya en Sorbonne le grand prieur de La Porte,
son oncle, pour le recommander. Je me conduisis, dans cette occasion,
mieux quÕilnÕappartenaitˆ mon ‰ge; car aussit™tque je le sus, jÕallai
trouver M. de Raconis, Žv•que de Lavaur, pour le prier de dire ˆ Mon-
sieur le Cardinal que, comme je savais le respect que je lui devais, je
mÕŽtaisdŽsistŽde ma prŽtention aussit™tque jÕavaisappris quÕily pre-
nait part. Monsieur de Lavaur me vint retrouver, d•s le lendemain ma-
tin, pour me dire que Monsieur le Cardinal ne prŽtendait point que
M. lÕabbŽde La Mothe ežt lÕobligationdu lieu ˆ ma cession,mais ˆ son
mŽrite, auquel on ne pouvait le refuser. La rŽponsemÕoutra; je ne rŽpon-
dis que par un sourire et par une profonde rŽvŽrence. Je suivis ma
pointe, et jÕemportaile premier lieu de quatre-vingt-quatre voix. M. le
cardinal de Richelieu, qui voulait •tre ma”tre partout et en toutes choses,
sÕemportajusquÕˆla puŽrilitŽ ; il mena•a les dŽputŽs de la Sorbonne de
raser ce quÕilavait commencŽdÕyb‰tir,et il fit mon Žloge, tout de nou-
veau, avec une aigreur incroyable.

Toute ma famille sÕŽpouvanta.Mon p•re et ma tante de Maignelais,
qui se joignaient ensemble, la Sorbonne, Vanbroc, Monsieur le Comte,
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mon fr•re, qui Žtait parti la m•me nuit, Mme de GuŽmenŽ,ˆ laquelle ils
voyaient bien que jÕŽtaisfort attachŽ, souhaitaient avec passion de
mÕŽloigneret de mÕenvoyeren Italie. JÕyallai, et je demeurai ˆ Venise jus-
quÕˆ la mi-aožt, et il ne tint pas ˆ moi de mÕy faire assassiner. Je
mÕamusaî vouloir faire galanterie ˆ la signora Vendranina, noble VŽni-
tienne, et qui Žtait une des personnes du monde les plus jolies. Le prŽ-
sident de Maillier, ambassadeurpour le Roi, qui savait le pŽril quÕily a,
en ce pays-lˆ, pour cessortes dÕaventures,me commanda dÕensortir. Je
fis le tour de la Lombardie, et je me rendis ˆ Rome sur la fin de sep-
tembre. M. le marŽchal dÕEstrŽesy Žtait ambassadeur.Il me fit des le•ons
sur la mani•re dont je devais vivre, qui me persuad•rent ; et quoique je
nÕeusseaucun dessein dÕ•tre dÕƒglise, je me rŽsolus, ˆ tout hasard,
dÕacquŽrirde la rŽputation dans une cour ecclŽsiastiqueo• lÕonme ver-
rait avec la soutane.

JÕexŽcutaifort bien ma rŽsolution. Jene laissai pas la moindre ombre
de dŽbaucheou de galanterie : je fus modeste au dernier point dans mes
habits ; et cette modestie, qui paraissait dans ma personne, Žtait relevŽe
par une tr•s grande dŽpense,par de belles livrŽes, par un Žquipage fort
leste, et par une suite de sept ou huit gentilshommes, dont il y en avait
quatre chevaliers de Malte. Jedisputai dans les ƒcoles de Sapience,qui
ne sont pas ˆ beaucoup pr•s si savantesque cellesde Sorbonne; et la for-
tune contribua encore ˆ me relever.

Le prince de Schomberg, ambassadeur dÕobŽdiencede lÕEmpire,
mÕenvoyadire, un jour que je jouais au ballon dans les thermes de
lÕempereurAntonin, de lui quitter la place. Je lui fis rŽpondre quÕilnÕy
avait rien que je nÕeusserendu ˆ SonExcellence,si elle me lÕežtdemandŽ
par civilitŽ ; mais puisque cÕŽtaitun ordre, jÕŽtaisobligŽ de lui dire que je
nÕenpouvais recevoir dÕaucunambassadeur que de celui du Roi mon
ma”tre. Comme il insista et quÕilmÕeutfait dire, pour la secondefois, par
un de sesestafiers,de sortir du jeu, je me mis sur la dŽfensive ; et les Al-
lemands, plus par mŽpris, ˆ mon sens,du peu de gens que jÕavaisavec
moi, que par autre considŽration, ne pouss•rent pas lÕaffaire.Ce coup,
portŽ par un abbŽtout modeste ˆ un ambassadeurqui marchait toujours
avec cent mousquetaires ˆ cheval, fit un tr•s grand Žclat ˆ Rome, et si
grand que Roze, que vous voyez secrŽtaire du cabinet, et qui Žtait ce
jour-lˆ dans le jeu du ballon, dit que feu M. le cardinal Mazarin en eut,
d•s ce jour, lÕimaginationsaisie, et quÕillui en a parlŽ, depuis, plusieurs
fois.

É É É É É . .
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La santŽ de M. le cardinal de Richelieu commen•ait ˆ sÕaffaibliret ˆ
laisser, par consŽquent, quelques vues de possibilitŽ ˆ prŽtendre ˆ
lÕarchev•chŽde Paris. Monsieur le Comte, qui avait pris quelque teinture
de dŽvotion dans la retraite de Sedan,et qui sentait du scrupule de pos-
sŽder,sous le nom de custodinos, plus de cent mille livres de rente en bŽ-
nŽfices, avait Žcrit ˆ mon p•re quÕaussit™tquÕilserait en Žtat dÕenfaire
agrŽer ˆ la cour sa dŽmission en ma faveur, il me les remettrait entre les
mains. Toutes cesconsidŽrations jointes ensemblene me firent pas tout ˆ
fait perdre la rŽsolution de quitter la soutane ; mais elles la suspendirent.
Elles firent plus : elles me firent prendre celle de ne la quitter quÕˆ
bonnes enseignes et par quelques grandes actions ; et comme je ne les
voyais ni proches, ni certaines, je rŽsolus de me signaler dans ma profes-
sion et de toutes les mani•res. Jecommen•ai par une tr•s grande retraite,
jÕŽtudiaispresque tout le jour, je ne voyais que fort peu de monde, je
nÕavais presque plus dÕhabitudes avec toutes les femmes, hors
Mme de GuŽmenŽ.

É É É É É . .
É Žtait ˆ la ruelle du lit ; mais ce qui y fut le plus merveilleux, est que

lÕonle plaignit dans le plus tendre du raccommodement. Il faudrait un
volume pour dŽduire toutes les fa•ons dont cette histoire fut ornŽe. Une
des plus simples fut quÕilfallut sÕobliger,par serment, de laisser ˆ la belle
un mouchoir sur les yeux quand la chambre serait trop ŽclairŽe.Comme
il ne pouvait couvrir que le visage, il nÕemp•chapas de juger des autres
beautŽs, qui, sans aucune exagŽration, passaient celles de la VŽnus de
MŽdicis, que je venais de voir tout fra”chement ˆ Rome. JÕenavais appor-
tŽ la stampe, et cette merveille du si•cle dÕAlexandre cŽdait ˆ la vivante.

Le diable avait apparu justement quinze jours devant cette aventure, ˆ
Mme la princesse de GuŽmenŽ,et il lui apparaissait souvent, ŽvoquŽ par
les conjurations de M. dÕAndilly, qui le for•ait, je crois, de faire peur ˆ sa
dŽvote, de laquelle il Žtait encore plus amoureux que moi, mais en Dieu
et purement spirituellement. JÕŽvoquai,de mon c™tŽ,un dŽmon, qui lui
parut sous une forme plus bŽnigne et plus agrŽable.Jela retirai au bout
de six semainesdu Port-Royal, o• elle faisait de temps en temps des es-
capades plut™t que des retraites.

Jecontinuai de lui rendre mes respectsavec beaucoup dÕassiduitŽet je
charmais, par ce doux accord, le chagrin que ma profession ne laissait
pas de nourrir toujours dans le fond de mon ‰me.Il sÕenfallut bien peu
quÕilne sort”t de cet enchantement une temp•te qui ežt fait changer de
face ˆ lÕEurope,pour peu quÕiležt plu ˆ la destinŽe dÕ•trede mon avis.
M. le cardinal de Richelieu aimait la raillerie, mais il ne la pouvait
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souffrir ; et toutes les personnes de cette humeur ne sont jamais que fort
aigres. Il en fit une de cette nature, en plein cercle, ˆ Mme de GuŽmenŽ;
et tout le monde remarqua quÕilvoulait me dŽsigner. Elle en fut outrŽe,
et moi plus quÕelle; car enfin il sÕŽtaitcontractŽ une certaine esp•ce de
mŽnage entre elle et moi, qui avait souvent du mauvais mŽnage, mais
dont toutefois les intŽr•ts nÕŽtaient pas sŽparŽs.

Au m•me temps, Mme de La Meilleraye plut ˆ Monsieur le Cardinal, et
au point que le marŽchal sÕenŽtait aper•u devant m•me quÕilpart”t pour
lÕarmŽe.Il en avait fait la guerre ˆ sa femme, et dÕunair qui lui fit croire
dÕabordquÕilŽtait encore plus jaloux quÕambitieux.Elle le craignait terri-
blement ; elle nÕaimaitpoint Monsieur le Cardinal, qui, en la mariant
avec son cousin, avait, ˆ la vŽritŽ, dŽpouillŽ sa maison, de laquelle il Žtait
idol‰tre.Il Žtait dÕailleursencore plus vieux par ses incommoditŽs que
par son ‰ge; il est vrai de plus que, nÕŽtantpŽdant en rien, il lÕŽtaittout ˆ
fait en galanterie. On mÕavaitdit le dŽtail des avances quÕil lui avait
faites, qui Žtaient effectivement ridicules ; mais comme il les continua
jusquÕaupoint de lui faire faire des sŽjours, de temps m•me considŽ-
rable, ˆ Rueil, o• il faisait le sien ordinaire, je mÕaper•usque la petite cer-
velle de la demoiselle ne rŽsisterait pas longtemps au brillant de la fa-
veur, et que la jalousie du marŽchal cŽderait bient™tun peu ˆ son intŽr•t,
qui ne lui Žtait pas indiffŽrent, et pleinement ˆ sa faiblesse pour la cour,
qui nÕa jamais eu dÕŽgale.

JÕŽtaisdans les premiers feux du plaisir, qui, dans la jeunesse, se
prennent aisŽment pour les premiers feux de lÕamour,et jÕavaistrouvŽ
tant de satisfaction ˆ triompher du cardinal de Richelieu, dans un champ
de bataille aussi beau que celui de lÕArsenal,que je me sentis de la rage
dans le plus intŽrieur de mon ‰me,aussit™tque je reconnus quÕily avait
du changement dans toute la famille. Le mari consentait et dŽsirait que
lÕonall‰ttr•s souvent ˆ Rueil ; la femme ne me faisait plus que des confi-
dences qui me paraissaient assez souvent fausses; enfin la col•re de
Mme de GuŽmenŽ,dont je vous ai dit le sujet ci-dessus, la jalousie que
jÕeuspour Mme de La Meilleraye, mon aversion pour ma profession,
sÕunirentensemble dans un moment fatal, et faillirent ˆ produire un des
plus grands et des plus fameux ŽvŽnements de notre si•cle.

La Rochepot,mon cousin germain et mon ami intime, Žtait domestique
de M. le duc dÕOrlŽans,et extr•mement dans sa confidence. Il ha•ssait
cordialement M. le cardinal de Richelieu, et parce quÕil Žtait fils de
Mme Du Fargis, persŽcutŽeet mise en effigie par ce ministre, et parce
que, tout de nouveau, Monsieur le Cardinal, qui tenait son p•re encore
prisonnier ˆ la Bastille, avait refusŽ lÕagrŽment du rŽgiment de
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Champagne pour lui ˆ M. le marŽchal de La Meilleraye, qui avait une es-
time particuli•re pour sa valeur. Vous pouvez croire que nous faisions
souvent ensemblele panŽgyrique du Cardinal, et des invectives contre la
faiblessede Monsieur, qui, apr•s avoir engagŽMonsieur le Comte ˆ sor-
tir du royaume et ˆ se retirer ˆ Sedan,sous la parole quÕillui donna de
lÕy venir joindre, Žtait revenu de Blois honteusement ˆ la cour.

Comme jÕŽtaisaussi plein des sentiments que je vous viens de mar-
quer, que La Rochepot lÕŽtaitde ceux que lÕŽtatde samaison et de saper-
sonne lui devait donner, nous entr‰mesaisŽment dans les m•mes pen-
sŽes,qui furent de nous servir de la faiblessede Monsieur pour exŽcuter
ce que la hardiessede sesdomestiques fut sur le point de lui faire faire ˆ
Corbie, dont il faut, pour plus dÕŽclaircissements,vous entretenir un
moment.

Les ennemis Žtant entrŽs en Picardie, sous le commandement de M. le
prince Thomas de Savoieet de M. Piccolomini, le Roi y alla en personne,
et il y mena Monsieur son fr•re pour gŽnŽral de son armŽe et Monsieur
le Comte pour lieutenant-gŽnŽral. Ils Žtaient lÕunet lÕautretr•s mal avec
M. le cardinal de Richelieu, qui ne leur donna cet emploi que par la pure
nŽcessitŽdes affaires, et parce que les Espagnols,qui mena•aient le cÏur
du royaume, avaient dŽjˆ pris Corbie, La Capelle et Le Catelet. Aussit™t
quÕilsfurent retirŽs dans les Pays-Baset que le Roi eut repris Corbie, lÕon
ne douta point que lÕonne cherch‰tles moyens de perdre Monsieur le
Comte, qui avait donnŽ beaucoup de jalousie au ministre par son cou-
rage, par sacivilitŽ, par sadŽpense; qui Žtait intimement bien avec Mon-
sieur, et qui avait surtout commis le crime capital de refuser le mariage
de Mme dÕAiguillon. LÕƒpinay,MontrŽsor, La Rochepot nÕoubli•rent rien
pour donner ˆ Monsieur, par lÕapprŽhension,le courage de sedŽfaire du
Cardinal ; Saint-Ibar, Varicarville, Bardouville et Beauregard, p•re de ce-
lui qui est ˆ moi, le persuad•rent ˆ Monsieur le Comte.

La chosefut rŽsolue, mais elle ne fut pas exŽcutŽe.Ils eurent le Cardi-
nal dans leurs mains ˆ Amiens, et ils ne lui firent rien. JenÕaijamais pu
savoir pourquoi : je leur en ai ou• parler ˆ tous, et chacun rejetait la faute
sur son compagnon. Jene sais, dans la vŽritŽ, ce qui en est. Ce qui est
vrai est quÕaussit™tquÕilsfurent ˆ Paris, la frayeur les saisit. Monsieur le
Comte, que tout le monde convint avoir ŽtŽ le plus ferme de tous les
conjurŽs dÕAmiens,se retira ˆ Sedan,qui Žtait, en ce temps-lˆ, en souve-
rainetŽ ˆ M. de Bouillon. Monsieur alla ˆ Blois ; et M. de Rais, qui nÕŽtait
pas de lÕentreprisedÕAmiens,mais qui Žtait fort attachŽ ˆ Monsieur le
Comte, partit la nuit en poste de Paris, et il se jeta dans Belle-ële.Le Roi
envoya ˆ Blois M. le comte de Guiche, qui est prŽsentement M. le
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marŽchal de Gramont, et M. de Chavigny, secrŽtairedÕƒtatet confiden-
tissime du Cardinal. Ils firent peur ˆ Monsieur, et ils le ramen•rent ˆ Pa-
ris, o• il avait encoreplus de peur ; car ceux qui Žtaient ˆ lui dans samai-
son, cÕest-ˆ-direceux de sesdomestiques qui nÕŽtaientpas gagnŽspar la
cour, ne manquaient pas de le prendre par cet endroit, qui Žtait son
faible, pour lÕobligerde penser ˆ sasžretŽ ou plut™tˆ la leur. Ce fut de ce
penchant o• nous cržmes, La Rochepot et moi, que nous le pourrions
prŽcipiter dans nos pensŽes.LÕexpressionest bien irrŽguli•re, mais je
nÕentrouve point qui marque plus naturellement le caract•re dÕunesprit
comme le sien. Il pensait tout et il ne voulait rien ; et quand par hasard il
voulait quelque chose, il fallait le pousser en m•me temps, ou plut™t le
jeter, pour le lui faire exŽcuter.

La Rochepot fit tous les efforts possibles,et comme il vit que lÕonne rŽ-
pondait que par des remises,et par des impossibilitŽs que lÕontrouvait ˆ
tous les expŽdients quÕilproposait, il sÕavisadÕunmoyen qui Žtait assurŽ-
ment hasardeux, mais qui, par un sort assezcommun aux actions extra-
ordinaires, lÕŽtait beaucoup moins quÕil ne le paraissait.

M. le cardinal de Richelieu devait tenir sur les fonts Mademoiselle, qui,
comme vous pouvez juger, Žtait baptisŽe il y avait longtemps ; mais les
cŽrŽmoniesdu bapt•me nÕavaientpas ŽtŽfaites. Il devait venir, pour cet
effet, au D™me,o• Mademoiselle logeait, et le bapt•me se devait faire
dans sachapelle. La proposition de La Rochepot fut de continuer de faire
voir ˆ Monsieur, ˆ tous les moments du jour, la nŽcessitŽde sedŽfaire du
Cardinal ; de lui parler moins quÕˆlÕordinairedu dŽtail de lÕaction,afin
dÕenmoins hasarder le secret; de secontenter de lÕenentretenir en gŽnŽ-
ral, et pour lÕyaccoutumer et pour lui pouvoir dire en temps et lieu que
lÕonne la lui avait pas celŽe; que lÕonavait plusieurs expŽriencesquÕilne
pouvait lui-m•me •tre servi quÕencette mani•re ; quÕillÕavaitlui-m•me
avouŽ mainte fois ˆ lui La Rochepot ; quÕilnÕyavait donc quÕˆsÕassocier
de braves gens qui fussent capablesdÕuneaction dŽterminŽe ; quÕˆpos-
ter des relais, sous le prŽtexte dÕunenl•vement, sur le chemin de Sedan;
quÕˆexŽcuter la chose au nom de Monsieur et en sa prŽsence,dans la
chapelle, le jour de la cŽrŽmonie; que Monsieur lÕavoueraitde tout son
cÏur d•s quÕelleserait exŽcutŽe,et que nous le m•nerions de ce pas sur
nos relais ˆ Sedan,dans un intervalle o• lÕabattementdes sous-ministres,
joint ˆ la joie que le Roi aurait dÕ•tredŽlivrŽ de son tyran, aurait laissŽla
cour en Žtat de songer plut™tˆ le rechercher quÕˆle poursuivre. Voilˆ la
vue de La Rochepot, qui nÕŽtaitnullement impraticable, et je le sentis par
lÕeffetque la possibilitŽ prochaine fit dans mon esprit, tout diffŽrent de
celui que la simple spŽculation y avait produit.
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JÕavaisbl‰mŽ,peut-•tre cent fois, avec La Rochepot, lÕinactionde Mon-
sieur et celle de Monsieur le Comte ˆ Amiens. Aussit™tque je me vis sur
le point de la pratique, cÕest-ˆ-diresur le point de lÕexŽcutionde la m•me
action dont jÕavaisrŽveillŽ moi-m•me lÕidŽedans lÕespritde La Rochepot,
je sentis je ne saisquoi qui pouvait •tre une peur. Jele pris pour un scru-
pule. Jene saissi je me trompai ; mais enfin lÕimaginationdÕunassassinat
dÕunpr•tre, dÕuncardinal me vint ˆ lÕesprit.La Rochepot se moqua de
moi, et il me dit ces propres paroles : ÇQuand vous serez ˆ la guerre,
vous nÕenl•verezpoint de quartier, de peur dÕyassassinerdes gens en-
dormis. ÈJÕeushonte de ma rŽflexion ; jÕembrassaile crime qui me parut
consacrŽpar de grands exemples, justifiŽ et honorŽ par le grand pŽril.
Nous pr”mes et nous concert‰mesnotre rŽsolution. JÕengageai,d•s le
soir, Lannoy, que vous voyez ˆ la cour sous le nom de marquis de
Piennes. La Rochepot sÕassurade La Frette, du marquis de Boissy, de
LÕEstourville, quÕilsavait •tre attachŽs ˆ Monsieur et enragŽs contre le
Cardinal. Nous f”mes nos prŽparatifs. LÕexŽcutionŽtait sžre, le pŽril Žtait
grand pour nous ; mais nous pouvions raisonnablement espŽrer dÕen
sortir, parce que la garde de Monsieur, qui Žtait dans le logis, nous ežt
infailliblement soutenus contre celle du Cardinal, qui ne pouvait •tre
quÕˆla porte. La fortune, plus forte que sagarde, le tira de cepas. Il tom-
ba malade, ou lui ou Mademoiselle, je ne mÕenressouviens pas prŽcisŽ-
ment. La cŽrŽmonie fut diffŽrŽe : il nÕyeut point dÕoccasion.Monsieur
sÕenretourna ˆ Blois, et le marquis de Boissy nous dŽclara quÕilne nous
dŽcouvrirait jamais ; mais quÕilne pouvait plus •tre de cette partie, parce
quÕil venait de recevoir je ne sais quelle gr‰ce de Monsieur le Cardinal.

Jevous confesseque cette entreprise, qui nous ežt comblŽsde gloire si
elle nous ežt rŽussi, ne mÕajamais plu. JenÕenai pas le m•me scrupule
que des deux fautes que je vous ai marquŽ ci-dessus avoir commises
contre la morale ; mais je voudrais toutefois de tout mon cÏur nÕenavoir
jamais ŽtŽ.LÕancienneRome lÕauraitestimŽe; mais ce nÕestpas par cet
endroit que jÕestime lÕancienne Rome.

Je ressens,avec tant de reconnaissanceet avec tant de tendresse, la
bontŽ que vous avez de vouloir bien •tre informŽe de mes actions que je
ne me puis emp•cher de vous rendre compte de toutes mes pensŽes; et
je trouve un plaisir incroyable ˆ les aller chercher dans le fond de mon
‰me, ˆ vous les apporter et ˆ vous les soumettre.

Il y a assezsouvent de la folie ˆ conjurer ; mais il nÕya rien de pareil
pour faire les gens sagesdans la suite, au moins pour quelque temps :
comme le pŽril, en cessortes dÕaffaires,dure m•me apr•s lÕoccasion,lÕon
est prudent et circonspect dans les moments qui la suivent.
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Le comte de La Rochepot, voyant que notre coup Žtait manquŽ, sereti-
ra ˆ Commercy, qui Žtait ˆ lui, pour sept ou huit mois. Le marquis de
Boissy alla trouver le duc de RouannŽ, son p•re, en Poitou ; Piennes,La
Frette et LÕEstourvilleprirent le chemin de leurs maisons. Mes attache-
ments me retinrent ˆ Paris, mais si serrŽet si modŽrŽ, que jÕŽtudiaistout
le jour, et que le peu que je paraissais laissait toutes les apparencesdÕun
bon ecclŽsiastique.Nous les gard‰messi bien les uns et les autres, que
lÕonnÕeutjamais le moindre vent de cette entreprise dans le temps de
M. le cardinal de Richelieu, qui a ŽtŽle ministre du monde le mieux aver-
ti. LÕimprudencede La Frette et de LÕEstourvillefit quÕellene fut pas se-
cr•te apr•s sa mort. Jedis leur imprudence ; car il nÕya rien de plus mal-
habile que de se faire croire capable des chosesdont les exemples sont ˆ
craindre.

La dŽclaration de Monsieur le Comte nous tira, quelque temps apr•s,
de nos tani•res, et nous nous rŽveill‰mesau bruit de ses trompettes. Il
faut reprendre son histoire dÕun peu plus loin.

Jevous ai marquŽ ci-dessusquÕilsÕŽtaitretirŽ, ˆ Sedan,par la seule rai-
son de sa sžretŽ, quÕilne pouvait trouver ˆ la cour. Il Žcrivit au Roi en y
arrivant : il lÕassurade sa fidŽlitŽ, et il lui promit de ne rien entreprendre,
dans le temps de son sŽjour en ce lieu, contre son service. Il est certain
quÕillui tint tr•s fid•lement sa parole, que toutes les offres de lÕEspagne
et de lÕEmpirene le touch•rent point, et quÕilrebuta m•me aveccol•re les
conseils de Saint-Ibar et de Bardouville, qui le voulaient porter au mou-
vement. Campion, qui Žtait son domestique, et quÕilavait laissŽ ˆ Paris
pour y faire les affaires quÕilpouvait avoir ˆ la cour, me disait tout cedŽ-
tail par son ordre ; et je me souviens, entre autres, dÕunelettre quÕillui
Žcrivait un jour, dans laquelle je lus cespropres paroles : ÇLes gens que
vous connaissez nÕoublientrien pour mÕobligerˆ traiter avec les enne-
mis ; et ils mÕaccusentde faiblesse,parce que je redoute les exemples de
Charles de Bourbon et de Robert dÕArtois.È Campion avait ordre de me
faire voir cette lettre et de mÕendemander mon sentiment. Je pris la
plume au m•me instant, et jÕŽcrivis,en un petit endroit de la rŽponse
quÕilavait commencŽe: ÇEt moi je les accusede folie. È Ce fut le propre
jour que je partis pour aller en Italie. Voici la raison de mon sentiment.

Monsieur le Comte avait toute la hardiesse du cÏur que lÕonappelle
communŽment vaillance, au plus haut point quÕunhomme la puisse
avoir ; et il nÕavaitpas, m•me dans le degrŽ le plus commun, la hardiesse
de lÕesprit,qui est ce que lÕonnomme rŽsolution. La premi•re est ordi-
naire et m•me vulgaire ; la secondeest m•me plus rare que lÕonne se le
peut imaginer : elle est toutefois encore plus nŽcessaireque lÕautrepour
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les grandes actions ; et y a-t-il une action plus grande au monde que la
conduite dÕunparti ? Celle dÕunearmŽe a, sans comparaison, moins de
ressorts, celle dÕunƒtat en a davantage ; mais les ressorts nÕensont, ˆ
beaucoup pr•s, ni si fragiles ni si dŽlicats. Enfin je suis persuadŽ quÕil
faut plus de grandes qualitŽs pour former un bon chef de parti que pour
faire un bon empereur de lÕunivers; et que dans le rang des qualitŽs qui
le composent, la rŽsolution marche de pair avec le jugement : je dis avec
le jugement hŽro•que, dont le principal usage est de distinguer
lÕextraordinairede lÕimpossible.Monsieur le Comte nÕavaitpas un grain
de cette sorte de jugement, qui ne se rencontre m•me que tr•s rarement
dans un grand esprit. Le sien Žtait mŽdiocre, et susceptible, par consŽ-
quent, des injustes dŽfiances,qui est de tous les caract•res celui qui est le
plus opposŽ ˆ un bon chef de parti, dont la qualitŽ la plus souvent et la
plus indispensablement praticable est de supprimer en beaucoup
dÕoccasions et de cacher en toutes les soup•ons m•me les plus lŽgitimes.

Voilˆ ce qui mÕobligeâ nÕ•trepas de lÕavisde ceux qui voulaient que
Monsieur le Comte f”t la guerre civile. Varicarville, qui Žtait le plus sensŽ
et le moins emportŽ de toutes les personnesde qualitŽ qui Žtaient aupr•s
de Monsieur le Comte, mÕadit depuis que, quand il vit ce que jÕavais
Žcrit dans la lettre de Campion, le jour que je partis pour aller en Italie, il
ne douta pas des motifs qui mÕavaientportŽ, contre mon inclination, ˆ ce
sentiment.

Monsieur le Comte se dŽfendit, toute cette annŽeet toute la suivante,
des instancesdes Espagnolset des importunitŽs des siens,beaucoup plus
par les sagesconseils de Varicarville que par sa propre force. Mais rien
ne le put dŽfendre des inquiŽtudes de M. le cardinal de Richelieu, qui lui
faisait tous les jours faire, sous le nom du Roi, des Žclaircissementsf‰-
cheux. Ce dŽtail serait trop long ˆ vous dŽduire, et je me contenterai de
vous marquer que le ministre, contre sespropres intŽr•ts, prŽcipita Mon-
sieur le Comte dans la guerre civile, par des chicaneries que ceux qui
sont favorisŽs ˆ un certain point par la fortune ne manquent jamais de
faire aux malheureux.

Comme les esprits commenc•rent ˆ sÕaigrirplus quÕˆlÕordinaire,Mon-
sieur le Comte me commanda de faire un voyage secretˆ Sedan.Jele vis,
la nuit, dans le ch‰teauo• il logeait ; je lui parlai en prŽsence de
M. de Bouillon, de Saint-Ibar, de Bardouville et de Varicarville ; et je
trouvai que la vŽritable raison pour laquelle il mÕavaitmandŽ Žtait le dŽ-
sir quÕilavait dÕ•treŽclairci, de bouche et plus en dŽtail que lÕonne le
peut •tre par une lettre, de lÕŽtatde Paris. Le compte que je lui en rendis
ne put que lui •tre tr•s agrŽable. Je lui dis, et il Žtait vrai, quÕily Žtait
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aimŽ, honorŽ, adorŽ, et que son ennemi y Žtait redoutŽ et abhorrŽ.
M. de Bouillon, qui voulait en toutes fa•ons la rupture, prit cette occasion
pour en exagŽrer les avantages; Saint-Ibar lÕappuyaavec force ; Varicar-
ville les combattit avec vigueur.

Jeme sentais trop jeune pour dire mon avis. Monsieur le Comte mÕy
for•a, et je pris la libertŽ de lui reprŽsenter quÕunprince du sang doit
plut™t faire la guerre civile que de remettre rien ou de sa rŽputation ou
de sa dignitŽ ; mais quÕaussiil nÕyavait que cesdeux considŽrations qui
lÕypussent judicieusement obliger, parce quÕilhasarde lÕuneet lÕautre
par le mouvement, toutes les fois que lÕuneou lÕautrene le rend pas nŽ-
cessaire; quÕilme paraissait bien ŽloignŽ de cette nŽcessitŽ; que sa re-
traite ˆ Sedanle dŽfendait des bassessesauxquelles la cour avait prŽten-
du de lÕobliger: par exemple, ˆ celle de recevoir la main gauche dans la
maison m•me du Cardinal ; que la haine que lÕonavait pour le ministre
attachait m•me ˆ cette retraite la faveur publique, qui est toujours beau-
coup plus assurŽepar lÕinactionque par lÕaction,parce que la gloire de
lÕactiondŽpend du succ•s, dont personne ne se peut rŽpondre ; et que
celle que lÕonrencontre en cesmati•res dans lÕinactionest toujours sžre,
Žtant fondŽe sur la haine dont le public ne sedŽment jamais ˆ lÕŽgarddu
ministre ; quÕilserait, ˆ mon opinion, plus glorieux ˆ Monsieur le Comte
de sesoutenir par son propre poids, cÕest-ˆ-direpar celui de savertu, ˆ la
vue de toute lÕEurope,contre les artifices dÕunministre aussi puissant
que le cardinal de Richelieu ; quÕillui serait, dis-je, plus glorieux de se
soutenir par une conduite sage et rŽglŽe,que dÕallumerun feu dont les
suites Žtaient fort incertaines ; quÕilŽtait vrai que le ministre Žtait en exŽ-
cration, mais que je ne voyais pourtant pas encoreque lÕexŽcrationfžt au
pŽriode quÕilest nŽcessairede prendre bien justement pour les grandes
rŽvolutions ; que la santŽde Monsieur le Cardinal commen•ait ˆ recevoir
beaucoup dÕatteintes; que si il pŽrissait par une maladie, Monsieur le
Comte aurait lÕavantagedÕavoirfait voir au Roi et au public quÕŽtantaus-
si considŽrable quÕilŽtait, et par sa personne et par lÕimportant poste de
Sedan,il nÕauraitsacrifiŽ quÕaubien et au repos de lÕƒtatsespropres res-
sentiments ; et que si la santŽ de Monsieur le Cardinal se rŽtablissait, sa
puissancedeviendrait aussi odieuse de plus en plus, et fournirait infailli-
blement, par lÕabusquÕilne manquerait pas dÕenfaire, des occasionsplus
favorables au mouvement que celles qui sÕy voyaient prŽsentement.

Voilˆ ˆ peu pr•s ce que je dis ˆ Monsieur le Comte. Il en parut touchŽ.
M. de Bouillon sÕenmit en col•re, il me dit m•me dÕunton de raillerie :
ÇVous avez le sang bien froid pour un homme de votre ‰geÈ.Ë quoi je
lui rŽpondis ces propres mots : ÇTous les serviteurs de Monsieur le
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Comte vous sont si obligŽs, Monsieur, quÕilsdoivent tout souffrir de
vous ; mais il nÕya que cette considŽration qui mÕemp•chede penser, ˆ
lÕheurequÕil est, que vous pouvez nÕ•tre pas toujours entre vos bas-
tions È.M. de Bouillon revint ˆ lui ; il me fit toutes les honn•tetŽs imagi-
nables, et telles quÕellesfurent le commencement de notre amitiŽ. Jede-
meurai encore deux jours ˆ Sedan, dans lesquels Monsieur le Comte
changea cinq fois de rŽsolution ; et Saint-Ibar me confessa, ˆ deux re-
prises diffŽrentes, quÕilŽtait difficile de rien espŽrerdÕunhomme de cette
humeur. M. de Bouillon le dŽtermina ˆ la fin. LÕonmanda don Miguel de
Salamanque,ministre dÕEspagne; lÕonme chargea de travailler ˆ gagner
des gens dans Paris ; lÕonme donna un ordre pour toucher de lÕargentet
pour lÕemployer ˆ cet effet, et je revins de Sedan, chargŽ de plus de
lettres quÕil nÕen fallait pour faire faire le proc•s ˆ deux cents hommes.

Comme je ne me pouvais pas reprocher de nÕavoirpas parlŽ ˆ Mon-
sieur le Comte dans sesvŽritables intŽr•ts, qui nÕŽtaientpas assurŽment
dÕentreprendreune affaire dont il nÕŽtaitpas capable, je crus que jÕavais
toute la libertŽ de songer ˆ ce qui Žtait des miens, que je trouvais m•me
sensiblement dans cette guerre. Jeha•ssaisma profession et plus que ja-
mais : jÕyavais ŽtŽjetŽ dÕabordpar lÕent•tementde mes proches ; le des-
tin mÕyavait retenu par toutes les cha”neset du plaisir et du devoir ; je
mÕytrouvais et je mÕysentais liŽ dÕunemani•re ˆ laquelle je ne voyais
presque plus dÕissue.JÕavaisvingt-cinq ans passŽs,et je concevais aisŽ-
ment que cet ‰geŽtait bien avancŽ pour commencer ˆ porter le mous-
quet ; et ce qui me faisait le plus de peine Žtait la rŽflexion que je faisais,
quÕily avait eu des moments dans lesquels jÕavais,par un trop grand at-
tachement ˆ mes plaisirs, serrŽ moi-m•me les cha”nes par lesquelles il
semblait que la fortune ežt pris plaisir de mÕattacher,malgrŽ moi, ˆ
lÕƒglise.Jugez,par lÕŽtato• cespensŽesme devaient mettre, de la satis-
faction que je trouvais dans une occasion qui me donnait lieu dÕespŽrer
que je pourrais trouver ˆ cet embarras une issue,non pas seulement hon-
n•te, mais illustre. Jepensai aux moyens de me distinguer : je les imagi-
nai, je les suivis. Vous conviendrez quÕilnÕyeut que la destinŽequi rom-
pit mes mesures.

MM. les marŽchaux de Vitry et de Bassompierre, M. le comte de Cra-
mail et MM. Du Fargis et Du Coudray-Montpensier Žtaient, en ce temps-
lˆ, prisonniers ˆ la Bastille pour diffŽrents sujets. Mais comme la lon-
gueur adoucit toujours les prisons, ils y Žtaient traitŽs avec beaucoup
dÕhonn•tetŽet m•me avec beaucoup de libertŽ. Leurs amis les allaient
voir ; lÕond”nait m•me quelquefois aveceux. LÕoccasionde M. Du Fargis,
qui avait ŽpousŽune sÏur de ma m•re, mÕavaitdonnŽ habitude avec les
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autres, et jÕavaisreconnu, dans la conversation de quelques-uns dÕentre
eux, des mouvements qui mÕoblig•rent ˆ y faire rŽflexion. M. le marŽchal
de Vitry avait peu de sens, mais il Žtait hardi jusquÕˆ la tŽmŽritŽ ; et
lÕemploiquÕilavait eu de tuer le marŽchal dÕAncrelui avait donnŽ dans
le monde, quoique fort injustement ˆ mon avis, un certain air dÕaffaireet
dÕexŽcution.Il mÕavaitparu fort animŽ contre le Cardinal, et je crus quÕil
pourrait nÕ•trepas inutile dans la conjoncture prŽsente.Jene mÕadressai
pas toutefois directement ˆ lui ; et je crus quÕilserait plus ˆ propos de
sonder M. le comte de Cramail, qui avait de lÕentendement,et qui avait
tout pouvoir sur son esprit. Il mÕentenditˆ demi-mot, et il me demanda
dÕabordsi je mÕŽtaisouvert dans la Bastille ˆ quelquÕun.Jelui rŽpondis
sans balancer : ÇNon, Monsieur, et je vous en dirai la raison en peu de
mots. M. le marŽchal de Bassompierre est trop causeur ; je ne compte
rien sur M. le marŽchal de Vitry que par vous ; la fidŽlitŽ du Coudray
mÕestun peu suspecte; et mon bon oncle Du Fargis est un bon et brave
homme, mais il a le cr‰neŽtroit. ÐË qui vous fiez-vous dans Paris ? me
dit dÕunm•me fil M. le comte de Cramail. Ð Ë personne, Monsieur, lui
repartis-je, quÕˆvous seul. Ð Bon, reprit-il brusquement, vous •tes mon
homme. JÕaiquatre-vingts ans, vous nÕenavez que vingt-cinq : je vous
tempŽrerai et vous mÕŽchaufferezÈ. Nous entr‰mesen mati•re, nous
f”mes notre plan ; et lorsque je le quittai, il me dit ces propres paroles :
ÇLaissez-moi huit jours, je vous parlerai apr•s plus dŽcisivement, et
jÕesp•reque je ferai voir au Cardinal que je suis bon ˆ autre chose quÕˆ
faire lesJeuxdelÕinconnuÈ.Vous remarquerez, sÕilvous pla”t, que lesJeux
delÕinconnuŽtaient un livre, ˆ la vŽritŽ tr•s mal fait, que le comte de Cra-
mail avait mis au jour, et duquel M. le cardinal de Richelieu sÕŽtaitfort
moquŽ.

Vous vous Žtonnerez sans doute de ce que, pour une affaire de cette
nature, je jetai les yeux sur des prisonniers ; mais je me justifierai par la
nature m•me de lÕaffaire,qui ne pouvait •tre en de meilleures mains,
comme vous lÕallez voir.

JÕallaid”ner, justement le huiti•me jour, avec M. le marŽchal de Bas-
sompierre qui, sÕŽtant mis au jeu sur les trois heures avec
Mme de Gravelle, aussi prisonni•re, et avec le bonhomme Du Tremblay,
gouverneur de la Bastille, nous laissa tr•s naturellement M. le comte de
Cramail et moi ensemble.Nous all‰messur la terrasse; et lˆ M. le comte
de Cramail, apr•s mÕavoirfait mille remerciements de la confiance que
jÕavaisprise en lui et mille protestations de service pour Monsieur le
Comte, me tint ce propre discours : ÇIl nÕya quÕuncoup dÕŽpŽeou Paris
qui puisse nous dŽfaire du Cardinal. Si jÕavaisŽtŽ de lÕentreprise
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dÕAmiens,je nÕauraispas fait, au moins ˆ ceque je crois, comme ceux qui
ont manquŽ leur coup. Jesuis celle de Paris, elle est immanquable. JÕyai
bien pensŽ: voilˆ ce que jÕaiajoutŽ ˆ notre plan. È En finissant ce mot, il
me coula dans la main un papier Žcrit de deux c™tŽs,dont voici la sub-
stance: quÕilavait parlŽ ˆ M. le marŽchal de Vitry, qui Žtait dans toutes
les dispositions du monde de servir Monsieur le Comte ; quÕilsrŽpon-
daient lÕunet lÕautrede serendre ma”tres de la Bastille, o• toute la garni-
son Žtait ˆ eux ; quÕilsrŽpondaient aussi de lÕArsenal; quÕilsse dŽclare-
raient aussit™tque Monsieur le Comte aurait gagnŽ une bataille, et ˆ
condition que je leur fisse voir, au prŽalable, comme je lÕavaisavancŽ ˆ
lui, comte de Cramail, quÕilsseraient soutenus par un nombre considŽ-
rable dÕofficiersdes colonels de Paris. Cet Žcrit contenait ensuite beau-
coup dÕobservationssur le dŽtail de la conduite de lÕentreprise,et m•me
beaucoup de conseilsqui regardaient celle de Monsieur le Comte. Ce que
jÕyadmirai le plus fut la facilitŽ que ces messieurs eussent trouvŽe ˆ
lÕexŽcution.Il fallait bien que la connaissanceque jÕavaisdu dedans de la
Bastille, par lÕhabitudeque jÕavaisavec eux, me lÕežtfait croire possible,
puisquÕil mÕŽtaitvenu dans lÕespritde la leur proposer. Mais je vous
confesseque quand jÕeusexaminŽ le plan de M. le comte de Cramail, qui
Žtait un homme de tr•s grande expŽrienceet de tr•s bons sens,je faillis ˆ
tomber de mon haut, en voyant que des prisonniers disposaient de la
Bastille avec la m•me libertŽ quÕežtpu prendre le gouverneur le plus au-
torisŽ dans sa place.

Comme toutes les circonstancesextraordinaires sont dÕunmerveilleux
poids dans les rŽvolutions populaires, je fis rŽflexion que celle-ci, qui
lÕŽtaitau dernier point, ferait un effet admirable dans la ville, aussit™t
quÕelley Žclaterait ; et comme rien nÕanimeet nÕappuieplus un mouve-
ment que le ridicule de ceux contre lesquels on le fait, je con•us quÕil
nous serait aisŽ dÕytourner de tout point la conduite dÕunministre ca-
pable de souffrir que des prisonniers fussent en Žtat de lÕaccabler,pour
ainsi dire, sous leurs propres cha”nes.Jene perdis pas de temps dans les
suites : je mÕouvrisˆ feu M. dÕƒtampes,prŽsident du Grand Conseil, et ˆ
M. LÕƒcuyer,prŽsentementdoyen de la Chambre des comptes, tous deux
colonels et fort autorisŽs parmi le bourgeois ; et je les trouvai tels que
Monsieur le Comte me lÕavaitdit : cÕest-ˆ-direpassionnŽspour sesintŽ-
r•ts, et persuadŽsque le mouvement nÕŽtaitpas seulement possible, mais
quÕilŽtait m•me facile. Vous remarquerez, sÕilvous pla”t, que ces deux
gŽnies, tr•s mŽdiocres, m•me dans leur profession, Žtaient dÕailleurs
peut-•tre les plus pacifiques qui fussent dans le royaume. Mais il y a des
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feux qui embrasent tout : lÕimportanceest dÕenconna”tre et dÕenprendre
le moment.

Monsieur le Comte mÕavaitordonnŽ de ne me dŽcouvrir quÕˆcesdeux
hommes dans Paris. JÕyen ajoutai de moi-m•me deux autres dont lÕun
fut Parmentier, substitut du procureur gŽnŽral,et lÕautreLÕƒpinay,audi-
teur de la Chambre des comptes. Parmentier Žtait capitaine du quartier
de Saint-Eustache,qui regarde la rue des Prouvelles, considŽrable par le
voisinage des Halles. ƒpinay commandait comme lieutenant la compa-
gnie qui les joignait du c™tŽde Montmartre, et y avait beaucoup plus de
crŽdit que le capitaine, qui dÕailleursŽtait son beau-fr•re. Parmentier,
qui, par lÕespritet par le cÏur, Žtait aussi capable dÕunegrande action
quÕhommeque jÕaiejamais connu, mÕassuraquÕil disposerait, ˆ coup
pr•s, de Brigalier, conseiller de la Cour des aides, capitaine de son quar-
tier et tr•s puissant dans le peuple. Mais il mÕajouta,en m•me temps,
quÕil ne lui fallait parler de rien, parce quÕil Žtait lŽger et sans secret.

Monsieur le Comte mÕavaitfait toucher douze mille Žcuspar les mains
de Duneau, lÕunde ses secrŽtaires,sous je ne sais quel prŽtexte. Je les
portai ˆ ma tante de Maignelais, en lui disant que cÕŽtaitune restitution
qui mÕavaitŽtŽ confiŽe par un de mes amis, ˆ sa mort, avec ordre de
lÕemployermoi-m•me au soulagement des pauvres qui ne mendiaient
pas ; que comme jÕavaisfait serment sur lÕƒvangile de distribuer moi-
m•me cette somme, je mÕentrouvais extr•mement embarrassŽ,parce que
je ne connaissais pas les gens, et que je la suppliais dÕenvouloir bien
prendre le soin. Elle fut ravie ; elle me dit quÕellele ferait tr•s volontiers ;
mais que, comme jÕavaispromis de faire moi-m•me cette distribution,
elle voulait absolument que jÕyfusse prŽsent, et pour demeurer fid•le-
ment dans ma parole, et pour mÕaccoutumermoi-m•me aux Ïuvres de
charitŽ. CÕŽtaitjustement ce que je demandais, pour avoir lieu de me
faire conna”tre ˆ tous les nŽcessiteuxde Paris. Jeme laissais tous les jours
comme tra”ner par ma tante dans des faubourgs et dans des greniers. Je
voyais tr•s souvent chez elle des gens bien v•tus, et connus m•me quel-
quefois, qui venaient ˆ lÕaum™nesecr•te. La bonne femme ne manquait
presque jamais de leur dire : ÇPriez bien Dieu pour mon neveu ; cÕestlui
de qui il lui a plu de se servir pour cette bonne Ïuvre. È Jugezde lÕŽtat
o• cela me mettait parmi les gensqui sont, sanscomparaison, plus consi-
dŽrables que tous les autres dans les Žmotions populaires. Les riches nÕy
viennent que par force ; les mendiants y nuisent plus quÕilsnÕyservent,
parce que la crainte du pillage les fait apprŽhender. Ceux qui y peuvent
le plus sont les gens qui sont assezpressŽsdans leurs affaires pour dŽsi-
rer du changement dans les publiques, et dont la pauvretŽ ne passe
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toutefois pas jusquÕˆla mendicitŽ publique. Je me fis donc conna”tre ˆ
cette sorte de gens, trois ou quatre mois durant, avec une application
toute particuli•re, et il nÕyavait point dÕenfantau coin de leur feu ˆ qui je
ne donnasse toujours, en mon particulier, quelques bagatelles: je
connaissais Nanon et Babet. Le voile de Mme de Maignelais, qui nÕavait
jamais fait dÕautrevie, couvrait toute chose.Jefaisais m•me un peu le dŽ-
vot, et jÕallais aux confŽrences de Saint-Lazare.

Mes deux correspondants de Sedan,qui Žtaient Varicarville et Beaure-
gard, me mandaient de temps en temps que Monsieur le Comte Žtait le
mieux intentionnŽ du monde, quÕil nÕavaitplus balancŽ depuis quÕil
avait pris son parti. Et je me souviens, entre autres, quÕunjour Varicar-
ville mÕŽcrivaitque lui et moi lui avions fait autrefois une horrible injus-
tice, et que cela Žtait si vrai, quÕilfallait prŽsentement le retenir, et quÕil
faisait m•me para”tre trop de presse aux conseils de lÕEmpire et
dÕEspagne.Vous observerez, sÕilvous pla”t, que ces deux cours, qui lui
avaient fait des instancesincroyables quand il balan•ait, commenc•rent ˆ
tenir bride en main d•s quÕilfut rŽsolu, par une fatalitŽ que le flegme na-
turel au climat dÕEspagneattache,sous le titre de prudence, ˆ la politique
de la maison dÕAutriche. Et vous pouvez remarquer, en m•me temps,
que Monsieur le Comte, qui avait tŽmoignŽ une fermetŽ inŽbranlable
trois mois durant, changeatout dÕuncoup de sentiment d•s que les enne-
mis lui eurent accordŽ ce quÕil leur avait demandŽ. Tel est le sort de
lÕirrŽsolution: elle nÕa jamais plus dÕincertitude que dans la conclusion.

Jefus averti de cette convulsionpar un courrier que Varicarville me dŽ-
p•cha expr•s. Jepartis la nuit m•me, et jÕarrivaiˆ Sedanune heure apr•s
Anctoville, nŽgociateur en titre dÕoffice,que M. de Longueville, beau-
fr•re de Monsieur le Comte, y avait envoyŽ. Il y portait des ouvertures
dÕaccommodementplausibles, mais captieuses. Nous nous joign”mes
tous pour les combattre. Ceux qui avaient toujours ŽtŽavec Monsieur le
Comte lui reprŽsent•rent avec force tout ce quÕilavait cru et dit depuis
quÕilsÕŽtaitrŽsolu ˆ la guerre. Saint-Ibar, qui avait nŽgociŽ pour lui ˆ
Bruxelles, le pressait sur ses engagements, sur ses avances,sur ses ins-
tances; jÕinsistaissur les pas que jÕavaisfaits par son ordre dans Paris,
sur les paroles donnŽesˆ MM. de Vitry et de Cramail, sur le secretconfiŽ
ˆ deux personnes par son commandement et ˆ quatre autres pour son
service et par son aveu. La mati•re Žtait belle et, depuis les engagements,
nÕŽtaitplus problŽmatique. Nous persuad‰meŝ la fin, ou plut™t nous
emport‰mesapr•s quatre jours de conflit. Anctoville fut renvoyŽ avec
une rŽponse tr•s fi•re ; M. de Guise, qui sÕŽtaitjoint avec Monsieur le
Comte, et qui avait fort souhaitŽ la rupture, alla ˆ Li•ge donner ordre ˆ
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des levŽes.Saint-Ibar retourna ˆ Bruxelles pour conclure le traitŽ ; Vari-
carville prit la poste pour Vienne, et je revins ˆ Paris, o• jÕoubliaide dire
ˆ nos conjurŽs les irrŽsolutions de notre chef. Il y en eut encore depuis
quelques nuages, mais lŽgers; et comme je sus que du c™tŽdes Espa-
gnols tout Žtait en Žtat, je fis ˆ Sedan mon dernier voyage, pour y
prendre mes derni•res mesures.

JÕytrouvai Metternich, colonel de lÕundes plus vieux rŽgiments de
lÕEmpire,envoyŽ par le gŽnŽral Lamboy, qui sÕavan•aitavec une armŽe
fort leste et presque toute composŽede vieilles troupes. Le colonel assura
Monsieur le Comte que Lamboy avait ordre de faire absolument tout ce
que Monsieur le Comte lui commanderait, et m•me de donner bataille ˆ
M. le marŽchal de Ch‰tillon,qui commandait les armŽes de France qui
Žtaient sur la Meuse. Comme toute lÕentreprisede Paris dŽpendait de ce
succ•s, je fus bien aise de mÕŽclaircirde ce dŽtail, le plus que je pourrais,
par moi-m•me. Monsieur le Comte trouva bon que jÕallassê Givet avec
Metternich. JÕytrouvai lÕarmŽebelle et en bon Žtat ; je vis don Miguel de
Salamanque,qui me confirma ce que Metternich avait dit, et je revins ˆ
Paris avec trente-deux blancs signŽs de Monsieur le Comte. Je rendis
compte de tout ˆ M. le marŽchal de Vitry, qui fit lÕordrede lÕentreprise,
qui lÕŽcrivitde samain, et qui la porta cinq ou six jours dans sapoche, ce
qui est assez rare dans les prisons. Voici la substance de cet ordre:

Aussit™tque nous aurions re•u la nouvelle du gain de la bataille, nous
le devions publier dans Paris avec toutes les figures. MM. de Vitry et de
Cramail devaient sÕouvrir, en m•me temps, aux autres prisonniers, se
rendre ma”tres de la Bastille, arr•ter le gouverneur, sortir dans la rue
Saint-Antoine avec une troupe de noblesse,dont M. le marŽchal de Vitry
Žtait assurŽ; crier : ÇVive le Roi et Monsieur le Comte ! È M. dÕƒtampes
devait, ˆ lÕheuredonnŽe, faire battre le tambour par toute sa colonelle,
joindre le marŽchal de Vitry au cimeti•re Saint-Jean,et marcher au Pa-
lais, pour rendre des lettres de Monsieur le Comte au Parlement, et
lÕobligerˆ donner arr•t en sa faveur. Jedevais, de mon c™tŽ,me mettre ˆ
la t•te des compagnies de Parmentier et GuŽrin, de laquelle ƒpinay me
rŽpondait, avec vingt-cinq gentilshommes que jÕavaisengagŽspar diffŽ-
rents prŽtextes,sansquÕilssussenteux-m•mes prŽcisŽmentceque cÕŽtait.
Mon bon homme de gouverneur, qui croyait lui-m•me que je voulais en-
lever M lle de Rohan, mÕenavait amenŽdouze de son pays. Jefaisais Žtat
de me saisir du Pont-Neuf, de donner la main par les quais ˆ ceux qui
marchaient au Palais, et de pousser ensuite les barricades dans les lieux
qui nous para”traient les plus soulevŽs.La disposition de Paris nous fai-
sait croire le succ•s infaillible ; le secret y fut gardŽ jusquÕauprodige.
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Monsieur le Comte donna la bataille et il la gagna. Vous croyez sans
doute lÕaffairebien avancŽe.Rien moins. Monsieur le Comte est tuŽ dans
le moment de sa victoire, et il est tuŽ au milieu des siens, sansquÕily en
ait jamais eu un seul qui ait pu dire comme sa mort est arrivŽe. Cela est
incroyable, et cela est pourtant vrai. Jugez de lÕŽtato• je fus quand
jÕappriscette nouvelle. M. le comte de Cramail, le plus sageassurŽment
de toute notre troupe, ne songeaplus quÕˆcouvrir le passŽ,qui, du c™tŽ
de Paris, nÕŽtaitquÕentresix personnes.CÕŽtaittoujours beaucoup ; mais
le manquement de secret Žtait encore plus ˆ craindre de celui de Sedan,
o• il y avait des gens beaucoup moins intŽressŽsˆ le garder, parce que,
ne revenant pas en France, ils avaient moins de lieu dÕenapprŽhender le
ch‰timent.Tout le monde fut Žgalement religieux ; MM. de Vitry et Cra-
mail, qui avaient au commencement balancŽˆ se sauver, se rassur•rent.
Personne du monde ne parla, et cette occasion, jointe ˆ un aveu dont je
vous parlerai dans la secondepartie de ce discours, mÕaobligŽ de penser
et de dire souvent que le secretnÕestpas si rare que lÕonle croit, entre les
gens qui ont accoutumŽ de se m•ler de grandes affaires.

La mort de Monsieur le Comte me fixa dans ma profession, parce que
je crus quÕil nÕyavait plus rien de considŽrable ˆ faire, et que je me
croyais trop ‰gŽpour en sortir par quelque chosequi ne fžt pas considŽ-
rable. De plus, la santŽ de Monsieur le Cardinal sÕaffaiblissait, et
lÕarchev•chŽde Paris commen•ait ˆ flatter mon ambition. Jeme rŽsolus
donc, non pas seulement ˆ suivre, mais encore ˆ faire ma profession.
Tout mÕyportait. Mme de GuŽmenŽ sÕŽtaitretirŽe depuis six semaines
dans sa maison du Port-Royal. M. dÕAndilly me lÕavaitenlevŽe: elle ne
mettait plus de poudre, elle ne se frisait plus, et elle mÕavaitdonnŽ mon
congŽdans toute la forme la plus authentique que lÕordrede la pŽnitence
pouvait demander. Si Dieu mÕavait™tŽla place Royale, le diable ne
mÕavaitpas laissŽ lÕArsenal,o• jÕavaisdŽcouvert, par le moyen du valet
de chambre, mon confident, que jÕavaisabsolument gagnŽ, que Pali•re,
capitaine des gardes du marŽchal, Žtait pour le moins aussi bien que moi
avec la marŽchale de La Meilleraye. Voilˆ de quoi devenir un saint.

La vŽritŽ est que jÕendevins beaucoup plus rŽglŽ, au moins pour
lÕapparence.JevŽcus fort retirŽ. Jene laissai plus rien de problŽmatique
pour le choix de ma profession ; jÕŽtudiaibeaucoup ; je pris habitude
avec soin avec tout ce quÕily avait de gens de scienceet de piŽtŽ ; je fis
presque de mon logis une acadŽmie; jÕobservaiavec application de ne
pas Žriger lÕacadŽmieen tribunal ; je commen•ai ˆ mŽnager, sansaffecta-
tion, les chanoines et les curŽs, que je trouvais tr•s naturellement chez
mon oncle. Jene faisais pas le dŽv™t,parce que je ne me pouvais assurer
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que je pusse durer ˆ le contrefaire ; mais jÕestimaisbeaucoup les dŽvots ;
et ˆ leur Žgard, cÕest un des plus grands points de la piŽtŽ.
JÕaccommodaism•me mes plaisirs au reste de ma pratique. Je ne me
pouvais passer de galanterie ; mais je la fis avec Mme de Pommereux,
jeune et coquette, mais de la mani•re qui me convenait ; parce quÕayant
toute la jeunesse,non pas seulement chez elle, mais ˆ sesoreilles, les ap-
parentes affaires des autres couvraient la mienne, qui Žtait, ou du moins
qui fut quelque temps apr•s plus effective. Enfin ma conduite me rŽussit,
et au point quÕenvŽritŽ je fus fort ˆ la mode parmi les gensde ma profes-
sion, et que les dŽvots m•mes disaient, apr•s M. Vincent, qui mÕavaitap-
pliquŽ ce mot de ƒvangile : que je nÕavaispas assezde piŽtŽ, mais que je
nÕŽtais pas trop ŽloignŽ du royaume de Dieu.

La fortune me favorisa, en cette occasion,plus quÕellenÕavaitaccoutu-
mŽ. Jetrouvai par hasard MŽtrezat, fameux ministre de Charenton, chez
Mme dÕHarambure, huguenote prŽcieuse et savante. Elle me mit aux
mains avec lui par curiositŽ. La dispute sÕengagea,et au point quÕelleeut
neuf confŽrencesde suite en neuf jours diffŽrents. M. le marŽchal de La
Force et M. de Turenne se trouv•rent ˆ trois ou quatre. Un gentilhomme
de Poitou, qui fut prŽsent ˆ toutes, se convertit. Comme je nÕavaispas
encore vingt-six ans, cet ŽvŽnementfit grand bruit, et entre autres effets,
il en produisit un qui nÕavaitgu•re de rapport ˆ sa cause.Jevous le ra-
conterai, apr•s que jÕaurairendu la justice que je dois ˆ une honn•tetŽ
que je re•us de MŽtrezat, dans une de ses confŽrences.

JÕavaiseu quelque avantage sur lui dans la cinqui•me, o• la question
de la vocation fut traitŽe. Il mÕembarrassadans la sixi•me, o• lÕonparlait
de lÕautoritŽdu Pape,parce que, ne voulant pas me brouiller avec Rome,
je lui rŽpondais sur des principes qui ne sont pas si aisŽsˆ dŽfendre que
ceux de Sorbonne. Le ministre sÕaper•utde ma peine : il mÕŽpargnales
endroits qui eussent pu mÕobligerˆ mÕexpliquerdÕunemani•re qui ežt
choquŽ le nonce. Jeremarquai son procŽdŽ; je lÕenremerciai, au sortir de
la confŽrence, en prŽsence de M. de Turenne, et il me rŽpondit ces
propres mots : ÇIl nÕestpas juste dÕemp•cherM. lÕabbŽde Retz dÕ•tre
cardinal È. Cette dŽlicatessenÕestpas, comme vous voyez, dÕunpŽdant
de Gen•ve.

Jevous ai dit ci-dessusque cette confŽrenceproduisit un effet bien dif-
fŽrent de sa cause. Le voici:

Mme de Vend™me,dont vous avez ou• parler, prit une affection pour
moi, depuis cette confŽrence,qui allait jusquÕˆla tendresse dÕunem•re.
Elle y avait assistŽ,quoique assurŽment elle nÕyentend”t rien ; mais ce
qui la confirma encoredans son sentiment, fut celui de M. de Lisieux, qui
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Žtait son directeur, et qui logeait toujours chez elle quant il Žtait ˆ Paris. Il
revint en ce temps-lˆ de son dioc•se, et comme il avait beaucoup
dÕamitiŽpour moi et quÕilme trouva dans les dispositions de mÕattacher
ˆ ma profession, ce quÕilavait souhaitŽ passionnŽment, il prit tous les
soins imaginables de faire valoir dans le monde le peu de qualitŽs quÕil
pouvait excuseren moi. Il est constant que ce fut ˆ lui ˆ qui je dus le peu
dÕŽclatque jÕeusen ce temps-lˆ ; et il nÕyavait personne en France dont
lÕapprobation en pžt tant donner. Ses sermons lÕavaientŽlevŽ, dÕune
naissancefort basseet Žtrang•re (il Žtait flamand), ˆ lÕŽpiscopat; il lÕavait
soutenu avec une piŽtŽ sansfaste et sansfard. Son dŽsintŽressementŽtait
au-delˆ de celui des anachor•tes ; il avait la vigueur de saint Ambroise,
et il conservait dans la cour et aupr•s du Roi une libertŽ que M. le cardi-
nal de Richelieu, qui avait ŽtŽson Žcolier en thŽologie, craignait et rŽvŽ-
rait. Ce bon homme, qui avait tant dÕamitiŽpour moi quÕilme faisait
trois fois la semainedes le•ons sur les ƒp”tres de saint Paul, semit en t•te
de convertir M. de Turenne et de mÕen donner lÕhonneur.

M. de Turenne avait beaucoup de respect pour lui ; mais il lui en don-
na encore plus de marques, par une raison quÕilmÕadite lui-m•me, mais
quÕilne mÕadite que plus de dix ans apr•s. M. le comte de Brion, que
vous pouvez, je crois, avoir vu dans votre enfance sous le nom de duc
Damville, Žtait fort amoureux de M lle de Vend™me,qui a ŽtŽ depuis
Mme de Nemours, et il Žtait aussi fort ami de M. de Turenne, qui pour lui
faire plaisir et pour lui donner lieu de voir plus souvent
M lle de Vend™me,affectait dÕŽcouterles exhortations de M. de Lisieux, et
de lui rendre m•me beaucoup de devoirs. Le comte de Brion, qui avait
ŽtŽdeux fois capucin, et qui faisait un salmigondis perpŽtuel de dŽvotion
et de pŽchŽ,prenait une sensible part ˆ sa prŽtendue conversion ; et il ne
bougeait des confŽrences,qui se faisaient tr•s souvent, et qui se tenaient
toujours dans la chambre de Mme de Vend™me.Brion avait fort peu
dÕesprit; mais il avait beaucoup de routine, qui en beaucoup de choses
supplŽe ˆ lÕesprit; et cette routine, jointe ˆ la mani•re que vous connais-
siez de M. de Turenne, et ˆ la mine indolente de M lle de Vend™me,fit
que je pris le tout pour bon, et que je ne mÕaper•usjamais de quoi que ce
soit. Vous me permettrez, sÕilvous pla”t, de faire ici une petite digres-
sion, avant que jÕentreplus avant dans la suite de cette histoire. Les
confiancesque je vous ai faites, jusquÕici,de toutes les dames que je vous
ai nommŽes,ne me donnent aucun scrupule, parce quÕilnÕyen a pas une
que je croie ne vous avoir pu faire avec honneur ; la discrŽtion a ses
bornes, et je ne les crois pasÉ

É É É É É . .
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Jecrois que jÕenaurais m•me davantage de me plaindre du peu de lieu
que jÕaitrouvŽ ˆ vous en faire des confiances qui vous pussent •tre de
tout point particuli•res. En voici une qui lÕestcertainement, qui nÕaja-
mais ŽtŽpŽnŽtrŽe,que je nÕaijamais faite ˆ personne, que je nÕaijamais
laissŽsoup•onner ; je ne lÕaipas dž, et parce que je suis persuadŽ que la
personne quÕelle regarde ne mÕa jamais trompŽÉ

É É É É É . .
Les confŽrencesdont je vous ai parlŽ ci-dessus se terminaient assez

souvent par des promenades dans les jardins. Feu Mme de Choisy en
proposa une ˆ Saint-Cloud ; et elle dit en badinant ˆ Mme de Vend™me
quÕily fallait donner la comŽdie ˆ M. de Lisieux. Le bon homme, qui ad-
mirait les pi•ces de Corneille, rŽpondit quÕilnÕenferait aucune difficultŽ,
pourvu que ce fžt ˆ la campagne et quÕily ežt peu de monde. La partie
se fit ; lÕon convint quÕil nÕy aurait que Mme et M lle de Vend™me,
Mme de Choisy, M. de Turenne, M. de Brion, Voiture, et moi. Brion se
chargea de la comŽdie et des violons ; je me chargeai de la collation.
Nous all‰mesˆ Saint-Cloud, chez Monsieur lÕarchev•que.Les comŽ-
diens, qui jouaient ce soir-lˆ ˆ Rueil, chez Monsieur le Cardinal,
nÕarriv•rent quÕextr•mementtard. M. de Lisieux prit plaisir aux violons ;
Mme de Vend™mene se lassait point de voir danser mademoiselle sa
fille, qui dansait pourtant toute seule. Enfin lÕonsÕamusatant que la pe-
tite pointe du jour (cÕŽtaitdans les plus grands jours de lÕŽtŽ)commen•ait
ˆ para”tre quand lÕon fut au bas de la descente des Bons-Hommes.

Justement au pied, le carrossearr•ta tout court. Comme jÕŽtaiŝ lÕune
des porti•res avec M lle de Vend™me,je demandai au cocher pourquoi il
arr•tait, et il me rŽpondit avec une voix fort ŽtonnŽe: ÇVoulez-vous que
je passepar-dessus tous les diables qui sont lˆ devant moi ?È Jemis la
t•te hors de la porti•re, et comme jÕaitoujours eu la vue fort basse,je ne
vis rien. Mme de Choisy, qui Žtait ˆ lÕautreporti•re avec M. de Turenne,
fut la premi•re qui aper•ut du carrossela causede la frayeur du cocher ;
je dis du carrosse, car cinq ou six laquais qui Žtaient derri•re criaient :
ÇJŽsusMaria ! È et tremblaient dŽjˆ de peur. M. de Turenne se jeta hors
du carrosse,au cri de Mme de Choisy. Jecrus que cÕŽtaientdes voleurs ;
je sautai aussi hors du carrosse; je pris lÕŽpŽedÕunlaquais, je la tirai, et
jÕallai joindre de lÕautrec™tŽM. de Turenne, que je trouvai regardant
fixement quelque chose que je ne voyais point. Jelui demandai ce quÕil
regardait, et il me rŽpondit, en me poussant du bras et assezbas: ÇJe
vous le dirai ; mais il ne faut pas Žpouvanter cesdames È,qui, dans la vŽ-
ritŽ, hurlaient plut™t quÕellesne criaient. Voiture commen•a un oremus;
vous connaissez peut-•tre les cris aigus de Mme de Choisy ;
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M lle de Vend™me disait son chapelet ; Mme de Vend™me se voulait
confesserˆ M. de Lisieux, qui lui disait : ÇMa fille, nÕayezpoint de peur,
vous •tes en la main de Dieu È; et le comte de Brion avait entonnŽ, bien
dŽvotement, ˆ genoux, avec tous nos laquais, les litanies de la Vierge.
Tout cela se passa,comme vous vous pouvez imaginer, en m•me temps
et en moins de rien. M. de Turenne, qui avait une petite ŽpŽeˆ son c™tŽ,
lÕavaitaussi tirŽe, et apr•s avoir un peu regardŽ, comme je vous lÕaidŽjˆ
dit, il se tourna vers moi de lÕairdont il ežt demandŽ son d”ner et de lÕair
dont il ežt donnŽ une bataille, aveccesparoles : ÇAllons voir cesgens-lˆ.
Ð Quelles gens?È lui repartis-je ; et dans le vrai je croyais que tout le
monde ežt perdu le sens.Il me rŽpondit : ÇEffectivement, je crois que ce
pourrait bien •tre des diables. ÈComme nous avions dŽjˆ fait cinq ou six
pas du c™tŽde la Savonnerie, et que nous Žtions, par consŽquent, plus
proches du spectacle,je commen•ai ˆ entrevoir quelque chose,et ce qui
mÕenparut fut une longue procession de fant™mesnoirs, qui me donna
dÕabordplus dÕŽmotionquÕellenÕenavait donnŽ ˆ M. de Turenne, mais
qui, par la rŽflexion que je fis, que jÕavaislongtemps cherchŽdes esprits
et quÕapparemmentjÕentrouvais en ce lieu, me fit faire un mouvement
plus vif que sesmani•res ne lui permettaient de faire. Jefis deux ou trois
sauts vers la procession. Les gens du carrosse, qui croyaient que nous
Žtions aux mains avec tous les diables, firent un grand cri, et ce ne furent
pourtant pas eux qui eurent le plus de frayeur. Les pauvres augustins rŽ-
formŽs et dŽchaussŽs,que lÕonappelle les capucins noirs, qui Žtaient nos
diables dÕimagination, voyant venir ˆ eux deux hommes qui avaient
lÕŽpŽê la main, lÕeurenttr•s grande ; et lÕundÕeux,se dŽtachant de la
troupe, nous cria : ÇMessieurs, nous sommesde pauvres religieux qui ne
faisons point de mal ˆ personne, et qui venons de nous rafra”chir un peu
dans la rivi•re pour notre santŽ. È

Nous retourn‰mesau carrosse,M. de Turenne et moi, avec les Žclats
de rire que vous vous pouvez imaginer, et nous f”mes, lui et moi, d•s le
moment m•me, deux observations, que nous nous communiqu‰mesd•s
le lendemain matin. Il me jura que la premi•re apparition de ces fan-
t™mesimaginaires lui avait donnŽ de la joie, quoiquÕil ežt toujours cru
auparavant quÕil aurait peur sÕil voyait jamais quelque chose
dÕextraordinaire; et je lui avouai que la premi•re vue mÕavait Žmu,
quoique jÕeussesouhaitŽ toute ma vie de voir des esprits. La secondeob-
servation que nous f”mes fut que tout ceque nous lisons dans la vie de la
plupart des hommes est faux. M. de Turenne me jura quÕilnÕavaitpas
senti la moindre Žmotion, et il convint que jÕavaiseu sujet de croire, par
son regard si fixe et par son mouvement si lent, quÕil en avait eu
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beaucoup. Je lui confessai que jÕenavais eu dÕabord,et il me protesta
quÕilaurait jurŽ sur son salut que je nÕavaiseu que du courage et de la
gaietŽ.Qui peut donc Žcrire la vŽritŽ, que ceux qui lÕontsentie ? Et le prŽ-
sident de Thou a eu raison de dire quÕilnÕya de vŽritables histoires que
celles qui ont ŽtŽŽcrites par les hommes qui ont ŽtŽassezsinc•res pour
parler vŽritablement dÕeux-m•mes.Ma morale ne tire aucun mŽrite de
cette sincŽritŽ ; car je trouve une satisfaction si sensible ˆ vous rendre
compte de tous les replis de mon ‰meet de ceux de mon cÏur, que la
raison, ˆ mon Žgard, a eu beaucoup moins de part que le plaisir dans la
religion et lÕexactitude que jÕai pour la vŽritŽ.

M lle de Vend™me con•ut un mŽpris inconcevable pour le pauvre
Brion, qui en effet avait fait voir aussi de son c™tŽ,dans cette ridicule
aventure, une faiblesse inimaginable. Elle sÕenmoqua avec moi d•s que
lÕonfut rentrŽ en carrosse,et elle me dit : ÇJesens,ˆ lÕestimeque je fais
de la valeur, que je suis petite-fille de Henri le Grand. Il faut que vous ne
craigniez rien, puisque vous nÕavezpas eu peur en cette occasion.ÐJÕai
eu peur, lui rŽpondis-je, mademoiselle ; mais comme je ne suis pas si dŽ-
vot que Brion, ma peur nÕapas tournŽ du c™tŽdes litanies. ÐVous nÕen
avez point eu, me dit-elle, et je crois que vous ne croyez pas aux diables ;
car M. de Turenne, qui est bien brave, a ŽtŽ bien Žmu lui-m•me, et il
nÕallait pas si vite que vous. È Je vous confesse que cette distinction
quÕellemit entre M. de Turenne et moi me plut, et me fit na”tre la pensŽe
de hasarder quelques douceurs. Je lui dis donc : ÇOn peut croire le
diable et ne le pas craindre ; il y a des chosesau monde plus terribles. Ð
Et quoi ? reprit-elle. Ð Elles le sont si fort que lÕonnÕoseraitm•me les
nommer È,lui rŽpondis-je. Elle mÕentenditbien, ˆ ce quÕellemÕaconfessŽ
depuis, mais elle nÕenfit pas semblant : elle seremit dans la conversation
publique. LÕondescendit ˆ lÕh™telde Vend™me,et chacun sÕenalla chez
soi.

M lle de Vend™menÕŽtaitpas ce que lÕonappelle une grande beautŽ;
mais elle en avait pourtant beaucoup, et lÕonavait approuvŽ ce que
jÕavaisdit dÕelleet de M lle de Guise : quÕellesŽtaient des beautŽsde qua-
litŽ ; on nÕŽtaitpoint ŽtonnŽ, en les voyant, de les trouver princesses.
M lle de Vend™meavait tr•s peu dÕesprit; mais il est certain quÕautemps
dont je vous parle, sa sottise nÕŽtaitpas encore bien dŽveloppŽe. Elle
avait un sŽrieux qui nÕŽtaitpas de sens,mais de langueur, avec un petit
grain de hauteur ; et cette sorte de sŽrieux cachebien des dŽfauts. Enfin
elle Žtait aimable, ˆ tout prendre.

Je suivis ma pointe et je trouvais des commoditŽs merveilleuses. Je
mÕattirais des Žloges de tout le monde en ne bougeant de chez
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M. de Lisieux, qui logeait ˆ lÕh™telde Vend™me; les confŽrencespour
M. de Turenne furent suivies de lÕexplicationdes ƒp”tres de saint Paul,
que le bon homme Žtait ravi de me faire rŽpŽter en fran•ais, sous le prŽ-
texte de les faire entendre ˆ Mme de Vend™meet ˆ ma tante de Maigne-
lais, qui sÕytrouvait presque toujours. LÕonfit deux voyages ˆ Anet : lÕun
fut de quinze jours, et lÕautrede six semaines; et dans le dernier voyage,
jÕallaiplus loin quÕˆAnet. JenÕallaipourtant pas ˆ tout et je nÕyai jamais
ŽtŽ: lÕonsÕŽtaitfait des bornes desquelles lÕonne voulut jamais sortir.
JÕallaitoutefois tr•s loin et longtemps, car je ne fus arr•tŽ dans ma course
que par son mariage, qui ne se fit quÕunpeu apr•s la mort du feu Roi.
Elle se mit dans la dŽvotion ; elle me pr•cha ; je lui rendis des portraits,
des lettres et des cheveux ; je demeurai son serviteur, et je fus assezheu-
reux pour lui en donner de bonnes marques dans les suites de la guerre
civile.

Permettez, je vous supplie, ˆ mon scrupule de vous supplier encore
tr•s humblement de vous ressouvenir, en ce lieu, du commandement
que vous me f”tes lÕavant-veillede votre dŽpart de Paris, chez une de vos
amies, de ne vous celer dans ce rŽcit quoi que ce soit de tout ce qui mÕest
jamais arrivŽ.

Vous voyez, par ce que je viens de vous dire, que mes occupations ec-
clŽsiastiques Žtaient diversifiŽes et ŽgayŽespar dÕautres,qui Žtaient un
peu plus agrŽables; mais elles nÕenŽtaient pas assurŽmentdŽparŽes.La
biensŽancey Žtait observŽeen tout, et le peu qui y manquait Žtait sup-
plŽŽ par mon bonheur, qui fut tel que tous les ecclŽsiastiquesdu dioc•se
me souhaitaient pour successeurde mon oncle, avec une passion quÕils
ne pouvaient cacher. M. le cardinal de Richelieu Žtait bien ŽloignŽ de
cette pensŽe: ma maison lui Žtait fort odieuse et ma personne ne lui plai-
sait pas, par les raisons que je vous ai touchŽesci-dessus.Voici deux oc-
casions qui lÕaigrirent encore bien davantage.

Je dis ˆ feu M. le prŽsident de Mesmes, dans la conversation, une
choseassezsemblable,quoique contraire, ˆ ceque je vous ai dit quelque-
fois, qui est que je connais une personne qui nÕaque de petits dŽfauts ;
mais quÕilnÕya aucun de ces dŽfauts qui ne soit la cause ou lÕeffetde
quelque bonne qualitŽ. Jedisais ˆ M. le prŽsident de Mesmes que M. le
cardinal de Richelieu nÕavaitaucune grande qualitŽ qui ne fžt la cause
ou lÕeffetde quelque grand dŽfaut. Ce mot, qui avait ŽtŽ dit t•te ˆ t•te,
dans un cabinet, fut redit, je ne sais par qui, ˆ Monsieur le Cardinal, et il
fut redit sous mon nom : jugez de lÕeffet! LÕautrechose qui le f‰chafut
que jÕallaivoir M. le prŽsident Barillon, qui Žtait prisonnier ˆ Amboise
pour des remontrances qui sÕŽtaientfaites au Parlement ; et que je lÕallai
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voir dans une circonstance qui fit remarquer mon voyage. Deux misŽ-
rables ermites et faux-monnayeurs, qui avaient eu quelque communica-
tion secr•te avec M. de Vend™me,peut-•tre touchant leur second mŽtier,
et qui nÕŽtaientpas satisfaits de lui, lÕaccus•renttr•s faussement de leur
avoir proposŽ de tuer Monsieur le Cardinal ; et pour donner plus de
crŽanceˆ leur dŽposition, ils nomm•rent tous ceux quÕilscroyaient •tre
notŽs en ce pays-lˆ. MontrŽsor et M. Barillon furent du nombre : je le sus
des premiers par Bergeron, commis de M. de Noyers ; et comme jÕaimais
extr•mement le prŽsident Barillon, je pris la poste, le soir m•me, pour
lÕalleravertir et le tirer dÕAmboise,ce qui Žtait tr•s faisable. Comme il
Žtait tout ˆ fait innocent, il ne voulut pas seulement Žcouter la proposi-
tion que je lui en fis, et il demeura dans Amboise, en mŽprisant et les ac-
cusateurset lÕaccusation.Monsieur le Cardinal dit ˆ M. de Lisieux, ˆ pro-
pos de ce voyage, que jÕŽtaisami de tous ses ennemis, et M. de Lisieux
lui rŽpondit : ÇIl est vrai, et vous lÕendevez estimer ; vous nÕaveznul su-
jet de vous en plaindre. JÕaiobservŽque ceux dont vous entendiez parler
Žtaient tous sesamis devant que dÕ•trevos ennemis. ÐSi cela est vrai, lui
dit Monsieur le Cardinal, lÕona tort de me faire les contes que lÕonmÕen
fait. È M. de Lisieux me rendit sur cela tous les bons offices imaginables,
et tels quÕilme dit le lendemain, et quÕilme lÕadit encore plusieurs fois
depuis, que si M. le cardinal de Richelieu ežt vŽcu, il mÕežtinfaillible-
ment rŽtabli dans son esprit. Ce qui y mettait le plus de disposition Žtait
que M. de Lisieux lÕavaitassurŽ que, quoique jÕeusselieu de me croire
perdu ˆ la cour, je nÕavaisjamais voulu •tre des amis de Monsieur le
Grand ; et il est vrai que M. de Thou, avec lequel jÕavaishabitude et ami-
tiŽ particuli•re, mÕenavait pressŽ,et que je nÕydonnai point, parce que je
nÕycrus dÕabordrien de solide, et lÕŽvŽnementa fait voir que je ne mÕy
Žtais pas trompŽ.

M. le cardinal de Richelieu mourut devant que M. de Lisieux ežt pu
achever ce quÕilavait commencŽ pour mon raccommodement, et je de-
meurai ainsi dans la foule de ceux qui avaient ŽtŽnotŽs par le minist•re.
Ce caract•re ne fut pas favorable les premi•res semainesqui suivirent la
mort de Monsieur le Cardinal. Quoique le Roi en ežt une joie incroyable,
il voulut conserver toutes les apparences: il ratifia les legs que ce mi-
nistre avait faits des charges et des gouvernements ; il caressatous ses
poches, il maintint dans le minist•re toutes sescrŽatures,et il affecta de
recevoir assezmal tous ceux qui avaient ŽtŽ mal avec lui. Je fus le seul
privilŽgiŽ. Lorsque M. lÕarchev•quede Paris me prŽsenta au Roi, il me
traita, je ne dis pas seulement honn•tement, mais avec une distinction
qui surprit et qui Žtonna tout le monde ; il me parla de mes Žtudes, de
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mes sermons ; il me fit m•me des railleries douces et obligeantes. Il me
commanda de lui faire ma cour toutes les semaines.

Voici les raisons de cebon traitement, que nous ne sžmes nous-m•mes
que la veille de sa mort. Il les dit ˆ la Reine.

Ces deux raisons sont deux aventures qui mÕarriv•rent au sortir du
coll•ge, et desquelles je ne vous ai pas parlŽ, parce que je nÕaipas cru que
nÕayantaucun rapport ˆ rien par elles-m•mes, elles mŽritassent seule-
ment votre rŽflexion. Jesuis obligŽ de les y exposer en ce lieu, parce que
je trouve que la fortune leur a donnŽ plus de suites sans comparaison
quÕellesnÕendevaient avoir naturellement. Je vous dois dire de plus,
pour la vŽritŽ, que je ne mÕensuis pas souvenu dans le commencement
de ce discours, et quÕilnÕya que leur suite qui les ait remises dans ma
mŽmoire.

Un peu apr•s que je fus sorti du coll•ge, ce valet de chambre de mon
gouverneur qui Žtait mon tercerome trouva chez une misŽrable Žpin-
gli•re une ni•ce de quatorze ans, qui Žtait dÕunebeautŽ surprenante. Il
lÕachetapour moi cent cinquante pistoles, apr•s me lÕavoirfait voir ; il lui
loua une petite maison ˆ Issy ; il mit sa sÏur aupr•s dÕelle; et jÕyallai le
lendemain quÕelley fut logŽe.Jela trouvai dans un abattement extr•me,
et je nÕenfus point surpris, parce que je lÕattribuaiˆ la pudeur. JÕytrouvai
quelque chosede plus le lendemain, qui fut une raison encore plus sur-
prenante et plus extraordinaire que sa beautŽ et cÕŽtaitbeaucoup dire.
Elle me parla sagement,saintement, et sansemportement : toutefois elle
ne pleura quÕautantquÕellene put pas sÕenemp•cher ; elle craignait sa
tante ˆ un point qui me fit pitiŽ. JÕadmiraison esprit, et apr•s son mŽrite
et sa vertu. Jela pressai autant quÕille fallut pour lÕŽprouver.JÕeushonte
pour moi-m•me. JÕattendisla nuit pour la mettre dans mon carrosse; je
la menai ˆ ma tante de Maignelais, qui la mit dans une religion, o• elle
mourut huit ou dix ans apr•s en rŽputation de saintetŽ. Ma tante, ˆ qui
cette fille avoua que les menacesde lÕŽpingli•relÕavaientsi fort intimidŽe
quÕelleaurait fait tout ce que jÕauraisvoulu, fut si touchŽede mon procŽ-
dŽ, quÕellealla, d•s le lendemain, le conter ˆ M. de Lisieux, qui le dit, le
jour m•me au Roi, ˆ son d”ner.

Voilˆ la premi•re de ces deux aventures. La seconde ne fut pas de
m•me nature ; mais elle ne fit pas un moindre effet dans lÕesprit du Roi.

Un an avant cette premi•re aventure, jÕŽtaisallŽ courre le cerf ˆ Fontai-
nebleau, avec la meute de M. de SouvrŽ, et comme mes chevaux Žtaient
fort las, je pris la poste pour revenir ˆ Paris. Comme jÕŽtaismieux montŽ
que mon gouverneur et quÕunvalet de chambre, qui couraient avec moi,
jÕarrivaile premier ˆ Juvisy, et je fis mettre ma selle sur le meilleur cheval
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que jÕytrouvai. Coutenant, capitaine de la petite compagnie de chevau-
lŽgers du Roi, brave, mais extravagant et scŽlŽrat, qui venait de Paris
aussi en poste, commanda ˆ un palefrenier dÕ™terma selle et dÕymettre
la sienne. Je mÕavan•aien lui disant que jÕavaisretenu le cheval ; et
comme il me voyait avec un petit collet uni et un habit noir tout simple,
il me prit pour ce que jÕŽtaisen effet, cÕest-ˆ-direpour un Žcolier, et il ne
me rŽpondit que par un soufflet, quÕilme donna ˆ tour de bras, et qui me
mit tout en sang. Jemis lÕŽpŽê la main et lui aussi ; et d•s le premier
coup que nous nous port‰mes,il tomba, le pied lui ayant glissŽ; et
comme il donna de la main, en se voulant soutenir, contre un morceau
de bois un peu pointu, son ŽpŽesÕenalla aussi de lÕautrec™tŽ.Jeme recu-
lai deux pas, et je lui dis de reprendre son ŽpŽe; il le fit, mais ce fut par la
pointe, car il mÕenprŽsentala garde en me demandant un million de par-
dons. Il les redoubla bien quand mon gouverneur fut arrivŽ, qui lui dit
qui jÕŽtais.Il retourna sur ses pas ; il alla conter au Roi, avec lequel il
avait une tr•s grande libertŽ, toute cette petite histoire. Elle lui plut, et il
sÕensouvint en temps et lieu, comme vous le verrez encore plus particu-
li•rement ˆ sa mort. Je reprends le fil de mon discours.

Le bon traitement que je recevais du Roi fit croire ˆ mes proches que
lÕonpourrait peut-•tre trouver quelque ouverture pour moi ˆ la coadju-
torerie de Paris. Ils y trouv•rent dÕabordbeaucoup de difficultŽ dans
lÕespritde mon oncle, tr•s petit, et par consŽquentjaloux et difficile. Ils le
gagn•rent par le moyen de Defita, son avocat, et de Couret, son aum™-
nier ; mais ils firent en m•me temps une faute, qui rompit au moins pour
cecoup leurs mesures.Ils firent Žclater,contre mon sentiment, le consen-
tement de M. de Paris, et ils souffrirent m•me que la Sorbonne, les curŽs,
et le chapitre lui en fissent des remerciements. Cette conduite eut beau-
coup dÕŽclat; mais elle en eut trop ; et MM. le cardinal Mazarin, des
Noyers et de Chavigny en prirent sujet de me traverser, en disant au Roi
quÕilne fallait pas accoutumer les corps ˆ sedŽsigner eux-m•mes des ar-
chev•ques : de sorte que M. le marŽchal de Schomberg,qui avait ŽpousŽ
en premi•res nocesma cousine germaine, ayant voulu sonder le guŽ, nÕy
trouva aucun jour. Le Roi lui rŽpondit avecbeaucoup de bontŽ pour moi,
que jÕŽtais encore trop jeune.

Nous dŽcouvr”mes,quelque temps apr•s, un obstacleplus sourd, mais
aussi plus dangereux. M. des Noyers, secrŽtairedÕƒtat,et celui des trois
ministres qui paraissait le mieux ˆ la cour, Žtait dŽvot de profession, et
m•me jŽsuite secret ˆ ce lÕona cru. Il se mit en t•te dÕ•trearchev•que de
Paris ; et comme lÕoncroyait compter sžrement tous les mois sur la mort
de mon oncle, qui Žtait dans la vŽritŽ fort infirme, il crut quÕilfallait ˆ
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tout hasard mÕŽloignerde Paris, o• il voyait que jÕŽtaisextr•mement ai-
mŽ, et me donner une place qui me paržt belle et raisonnable pour un
homme de mon ‰ge.Il me fit proposer au roi, par le p•re Sirmond, jŽ-
suite et son confesseur,pour lÕŽv•chŽdÕAgde,qui nÕaque vingt-deux pa-
roisses, et qui vaut plus de trente mille livres de rente. Le Roi agrŽa la
proposition avec joie, et il mÕenenvoya le brevet le jour m•me. Jevous
confesseque je fus embarrassŽau-delˆ de tout ce que je vous puis expri-
mer. Ma dŽvotion ne me portait nullement en Languedoc. Vous voyez
les inconvŽnients du refus, si grands que je nÕeussepas trouvŽ un
homme qui me lÕežtosŽconseiller. Jepris mon parti de moi-m•me. JÕallai
trouver le Roi. Jelui dis, apr•s lÕavoirremerciŽ,que jÕapprŽhendaisextr•-
mement le poids dÕunŽv•chŽ ŽloignŽ ; que mon ‰geavait besoin dÕavis
et de conseils qui ne se rencontrent jamais que fort imparfaitement dans
les provinces. JÕajoutaî cela tout ce que vous vous pouvez imaginer. Je
fus plus heureux que sage.Le Roi ne se f‰chapoint de mon refus, et il
continua ˆ me tr•s bien traiter. Cette circonstance, jointe ˆ la retraite de
M. des Noyers, qui donna dans le panneau que M. de Chavigny lui avait
tendu, rŽveilla mes espŽrancesde la coadjutorerie de Paris. Comme le
Roi avait pris des engagementsassezpublics de nÕenpoint admettre, de-
puis celle quÕilavait accordŽeˆ M. dÕArles,lÕonbalan•ait, et lÕonse don-
nait du temps avec dÕautantmoins de peine, que sa santŽ sÕaffaiblissait
tous les jours et que jÕavais lieu de tout espŽrer de la rŽgence.

Le Roi mourut. M. de Beaufort, qui Žtait de tout temps ˆ la Reine, et
qui en faisait m•me le galant, se mit en t•te de gouverner, dont il Žtait
moins capable que son valet de chambre. M. lÕŽv•quede Beauvais, plus
idiot que tous les idiots de votre connaissance,prit la figure de premier
ministre, et il demanda, d•s le premier jour, aux Hollandais quÕilsse
convertissent ˆ la religion catholique, si ils voulaient demeurer dans
lÕalliancede France. La Reine eut honte de cette momerie du ministre :
elle me commanda dÕalleroffrir, de sa part, la premi•re place ˆ mon
p•re ; et voyant quÕil refusait obstinŽment de sortir de sa cellule des
p•res de lÕOratoire, elle se mit entre les mains du cardinal Mazarin.

Vous pouvez juger quÕilne me fut pas difficile de trouver ma place
dans ces moments, dans lesquels dÕailleurslÕonne refusait rien ; et La
Feuillade, fr•re de celui que vous voyez ˆ la cour, disait quÕilnÕyavait
plus que quatre petits mots dans la langue fran•aise : ÇLa Reine est si
bonne ! È.

Mme de Maignelais et M. de Lisieux demand•rent la coadjutorerie
pour moi, et la Reine la leur refusa, en disant quÕellene lÕaccorderaitquÕˆ
mon p•re, qui ne voulait point du tout para”tre au Louvre. Il y vint enfin
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une unique fois. La Reine lui dit publiquement quÕelleavait re•u ordre
du feu Roi, la veille de sa mort, de me la faire expŽdier, et quÕillui avait
dit, en prŽsencede M. de Lisieux, quÕilmÕaittoujours eu dans lÕesprit,
depuis les deux aventures de lÕŽpingli•re et de Coutenant. Quel rapport
de cesdeux bagatelles ˆ lÕarchev•chŽde Paris ? et voilˆ toutefois comme
la plupart des choses se font.

Tous les corps vinrent remercier la Reine. Lauzi•res, ma”tre des re-
qu•tes et mon ami particulier, mÕapporta seize mille Žcus pour mes
bulles. Jeles envoyai ˆ Rome par un courrier, avec ordre de ne point de-
mander de gr‰ce,pour ne point diffŽrer lÕexpŽditionet pour ne laisser
aucun temps aux ministres de la traverser. Jela re•us la veille de la Tous-
saint. Je montai, le lendemain, en chaire dans Saint-Jean,pour y com-
mencer lÕAvent, que jÕypr•chai. Mais il est temps de prendre un peu
dÕhaleine.

Il me semble que je nÕaiŽtŽ jusquÕicique dans le parterre, ou tout au
plus dans lÕorchestre,̂ jouer et ˆ badiner avec les violons ; je vas monter
sur le thŽ‰tre,o• vous verrez des sc•nes, non pas dignes de vous, mais
un peu moins indignes de votre attention.

Fin de la premi•re partie de la vie du cardinal de Retz.
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Partie 2
Livre Second
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Jecommen•ai mes sermons de lÕAventdans Saint-Jean-en-Gr•ve,le jour
de la Toussaint, avec le concours naturel ˆ une ville aussi peu accoutu-
mŽeque lÕŽtaitParis ˆ voir sesarchev•ques en chaire. Le grand secretde
ceux qui entrent dans les emplois est de saisir dÕabordlÕimaginationdes
hommes par une action que quelques circonstances leur rendent
particuli•re.

Comme jÕŽtaisobligŽ de prendre les ordres, je fis une retraite dans
Saint-Lazare, o• je donnai ˆ lÕextŽrieurtoutes les apparencesordinaires.
LÕoccupationde mon intŽrieur fut une grande et profonde rŽflexion sur
la mani•re que je devais prendre pour ma conduite. Elle Žtait tr•s diffi-
cile. Jetrouvais lÕarchev•chŽde Paris dŽgradŽ, ˆ lÕŽgarddu monde, par
les bassessesde mon oncle, et dŽsolŽ, ˆ lÕŽgardde Dieu, par sa nŽgli-
gence et par son incapacitŽ. JeprŽvoyais des oppositions infinies ˆ son
rŽtablissement ; et je nÕŽtaispas si aveugle, que je ne connusseque la plus
grande et la plus insurmontable Žtait dans moi-m•me. JenÕignoraispas
de quelle nŽcessitŽest la r•gle des mÏurs ˆ un Žv•que. Jesentais que le
dŽsordre scandaleux de ceux de mon oncle me lÕimposait encore plus
Žtroite et plus indispensable quÕauxautres ; et je sentais,en m•me temps,
que je nÕenŽtais pas capable,et que tous les obstacleset de conscienceet
de gloire que jÕopposeraisau dŽr•glement ne seraient que des digues fort
mal assurŽes.Jepris, apr•s six jours de rŽflexion, le parti de faire le mal
par dessein, ce qui est sans comparaison le plus criminel devant Dieu,
mais ce qui est sansdoute le plus sagedevant le monde : et parce quÕen
le faisant ainsi lÕony met toujours des prŽalables, qui en couvrent une
partie ; et parce que lÕonŽvite, par ce moyen, le plus dangereux ridicule
qui se puisse rencontrer dans notre profession, qui est celui de m•ler ˆ
contretemps le pŽchŽ avec la dŽvotion.

Voilˆ la sainte disposition avec laquelle je sortis de Saint-Lazare. Elle
ne fut pourtant pas de tout point mauvaise ; car je pris une ferme rŽsolu-
tion de remplir exactement tous les devoirs de ma profession, et dÕ•tre
aussi homme de bien pour le salut des autres, que je pourrais •tre mŽ-
chant pour moi-m•me.

Monsieur lÕarchev•quede Paris, qui Žtait le plus faible de tous les
hommes, Žtait, par une suite assezcommune, le plus glorieux. Il sÕŽtait
laissŽprŽcŽderpartout par les moindres officiers de la couronne, et il ne
donnait pas la main, dans sa propre maison, aux gens de qualitŽ qui
avaient affaire ˆ lui. Jepris le chemin tout contraire. Jedonnai la main
chez moi ˆ tout le monde ; jÕaccompagnaitout le monde jusquÕaucar-
rosse,et jÕacquispar ce moyen la rŽputation de civilitŽ ˆ lÕŽgardde beau-
coup, et m•me dÕhumilitŽ ˆ lÕŽgarddes autres. JÕŽvitai,sans affectation,
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de me trouver aux lieux de cŽrŽmonie avec les personnes dÕunecondi-
tion fort relevŽe,jusquÕˆceque je me fusse tout ˆ fait confirmŽ dans cette
rŽputation ; et quand je crus lÕavoirŽtablie, je pris lÕoccasiondÕuncontrat
de mariage pour disputer le rang de la signature ˆ M. de Guise. JÕavais
bien ŽtudiŽ et fait Žtudier mon droit, qui Žtait incontestable dans les li-
mites du dioc•se. La prŽsŽanceme fut adjugŽe par arr•t du Conseil, et
jÕŽprouvai,en ce rencontre, par le grand nombre de gens qui se dŽcla-
r•rent pour moi, que descendre jusquÕauxpetits est le plus sžr moyen
pour sÕŽgaleraux grands. Je faisais ma cour, une fois la semaine, ˆ la
messe de la Reine, apr•s laquelle jÕallaispresque toujours d”ner chez
M. le cardinal Mazarin, qui me traitait fort bien, et qui Žtait dans la vŽritŽ
tr•s content de moi, parce que je nÕavaisvoulu prendre aucune part dans
la cabale que lÕonappelait des Importants, quoique il y en ežt dÕentre
eux qui fussent extr•mement de mes amis. Peut-•tre ne serez-vous pas
f‰chŽe que je vous explique ce que cÕŽtait que cette cabale.

M. de Beaufort, qui avait le sens beaucoup au-dessous du mŽdiocre,
voyant que la Reine avait donnŽ sa confiance ˆ M. le cardinal Mazarin,
sÕemportade la mani•re du monde la plus imprudente. Il refusa tous les
avantages quÕellelui offrait avec profusion ; il fit vanitŽ de donner au
monde toutes les dŽmonstrations dÕunamant irritŽ ; il ne mŽnagea en
rien Monsieur ; il brava, dans les premiers jours de la RŽgence,feu Mon-
sieur le Prince ; il lÕoutraensuite par la dŽclaration publique quÕil fit
contre Mme de Longueville, en faveur de Mme de Montbazon, qui vŽrita-
blement nÕavaitoffensŽla premi•re quÕencontrefaisant ou montrant cinq
des lettres que lÕon prŽtendait quÕelle avait Žcrites ˆ Coligny.
M. de Beaufort, pour soutenir ce quÕilfaisait contre la RŽgente,contre le
ministre et contre tous les princes du sang, forma une cabalede gens qui
sont tous morts fous, mais qui, d•s ce temps-lˆ, ne me paraissaient gu•re
sages: BeauprŽ,Fontrailles, Fiesque.MontrŽsor, qui avait la mine de Ca-
ton, mais qui nÕenavait pas le jeu, sÕyjoignit avec BŽthune. Le premier
Žtait mon parent proche, et le second Žtait assezde mes amis. Ils obli-
g•rent M. de Beaufort ˆ me faire beaucoup dÕavances.Je les re•us avec
respect, mais je nÕentraî rien ; je mÕenexpliquai m•me ˆ MontrŽsor, en
lui disant que je devais la coadjutorerie de Paris ˆ la Reine, et que la
gr‰ceŽtait assezconsidŽrable pour mÕemp•cherde prendre aucune liai-
son qui pžt ne lui •tre pas agrŽable.MontrŽsor mÕayantrŽpondu que je
nÕenavais nulle obligation ˆ la Reine, puisquÕellenÕavaitrien fait en cela
que ce qui lui avait ŽtŽ ordonnŽ publiquement par le feu Roi, et que
dÕailleursla gr‰cemÕavaitŽtŽfaite dans un temps o• la Reine ne donnait
rien ˆ force de ne rien refuser, je lui dis ces propres mots : ÇVous me
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permettrez dÕoubliertout ce qui pourrait diminuer ma reconnaissanceet
de ne me ressouvenir que de ce qui la doit augmenter. ÈCesparoles, qui
furent rapportŽes ˆ M. le cardinal Mazarin par Goulas, ˆ ce que lui-
m•me mÕadit depuis, lui plurent. Il les dit ˆ la Reine le jour que
M. de Beaufort fut arr•tŽ. Cette prison fit beaucoup dÕŽclat,mais elle
nÕeutpas celui quÕelledevait produire ; et comme elle fut le commence-
ment de lÕŽtablissementdu ministre, que vous verrez dans toute la suite
de cette histoire jouer le plus considŽrable r™lede la comŽdie, il est nŽ-
cessaire, ˆ mon sens, de vous en parler un peu plus en dŽtail.

Vous avez vu ci-dessus que ce parti, formŽ dans la cour par
M. de Beaufort, nÕŽtaitcomposŽ que de quatre ou cinq mŽlancoliques,
qui avaient la mine de penser creux ; et cettemine, ou fit peur ˆ M. le car-
dinal Mazarin, ou lui donna lieu de feindre quÕilavait peur. Il y a eu des
raisons de douter de part et dÕautre; cequi est certain est que La Rivi•re,
qui avait dŽjˆ beaucoup de part dans lÕespritde Monsieur, essayade la
donner au ministre par toute sorte dÕavis,pour lÕobligerde le dŽfaire de
MontrŽsor, qui Žtait sa b•te ; et que Monsieur le Prince nÕoubliarien aus-
si pour la lui faire prendre, par lÕapprŽhensionquÕilavait que Monsieur
le Duc, qui est Monsieur le Prince dÕaujourdÕhui,ne se comm”t par
quelque combat avec M. de Beaufort, comme il avait ŽtŽsur le point de
faire dans le dŽm•lŽ de Mmes de Longueville et de Montbazon. Le palais
dÕOrlŽanset lÕh™telde CondŽ, Žtant unis ensemblepar cesintŽr•ts, tour-
n•rent en moins de rien en ridicule la morgue qui avait donnŽ aux amis
de M. de Beaufort le nom dÕImportants; et ils se servirent, en m•me
temps, tr•s habilement des grandes apparences que M. de Beaufort, se-
lon le style de tous ceux qui ont plus de vanitŽ que de sens,ne manqua
pas de donner en toute sorte dÕoccasionsaux moindres bagatelles.On te-
nait cabinet mal ˆ propos, lÕondonnait des rendez-vous sans sujet ; les
chassesm•mes paraissaient mystŽrieuses. Enfin lÕonfit si bien que lÕon
sefit arr•ter au Louvre par Guitaut, capitaine des gardes de la Reine.Les
Importants furent chassŽset dispersŽs,et lÕonpublia par tout le royaume
quÕilsavaient fait une entreprise contre la vie de Monsieur le Cardinal.
Ce qui a fait que je ne lÕaijamais cru, est que lÕonnÕena jamais vu ni dŽ-
position ni indice, quoique la plupart des domestiques de la maison de
Vend™meaient ŽtŽ tr•s longtemps en prison. Vaumorin et Ganseville,
auxquels jÕenai parlŽ cent fois dans la Fronde, mÕontjurŽ quÕilnÕyavait
rien au monde de plus faux. LÕunŽtait capitaine des gardes, et lÕautre
Žcuyer de M. de Beaufort. Le marquis de Nangis, ma”tre de camp du rŽ-
giment de Navarre ou de Picardie, je ne mÕenressouviens pas prŽcisŽ-
ment, et enragŽcontre la Reine et contre le Cardinal pour un sujet que je
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vous dirai incontinent, fut fort tentŽ dÕentrerdans la cabale des Impor-
tants, cinq ou six jours avant que M. de Beaufort fžt arr•tŽ ; et je le dŽ-
tournai de cette pensŽe,en lui disant que la mode, qui a du pouvoir en
toute choses,ne lÕasi sensible en aucune quÕˆ•tre bien ou mal ˆ la cour.
Il y a des temps o• la disgr‰ceest une mani•re de feu qui purifie toutes
les mauvaises qualitŽs et qui illumine toutes les bonnes ; il y a des temps
o• il ne sied pas bien ˆ un honn•te homme dÕ•tredisgraciŽ. Jesoutins ˆ
Nangis que celui des ImportantsŽtait de cette nature ; et je vous marque
cette circonstance pour avoir lieu de vous faire le plan de lÕŽtato• les
chosesse trouv•rent ˆ la mort du feu Roi. CÕestpar o• je devais com-
mencer ; mais le fil de mon discours mÕa emportŽ.

Il faut confesser,ˆ la louange de M. le cardinal de Richelieu, quÕilavait
con•u deux desseinsque je trouve presque aussi vastesque ceux des CŽ-
sars et des Alexandres. Celui dÕabattrele parti de la religion avait ŽtŽ
projetŽ par M. le cardinal de Retz, mon oncle ; celui dÕattaquerla formi-
dable maison dÕAutrichenÕavaitŽtŽimaginŽ de personne. Il a consommŽ
le premier ; et ˆ sa mort, il avait bien avancŽ le second. La valeur de
Monsieur le Prince, qui Žtait Monsieur le Duc en ce temps-lˆ, fit que celle
du Roi nÕaltŽrapoint lÕŽtatdes choses. La fameuse victoire de Rocroi
donna autant de sžretŽ au royaume quÕellelui apporta de gloire ; et ses
lauriers couvrirent le berceau du Roi qui r•gne aujourdÕhui.Le Roi, son
p•re, qui nÕaimaitni nÕestimaitla Reine, sa femme, lui donna, en mou-
rant, un conseil nŽcessairepour limiter lÕautoritŽde sa rŽgence; et il y
nomma M. le cardinal Mazarin, Monsieur le Chancelier, M. Bouthillier et
M. de Chavigny. Comme tous ces sujets Žtaient extr•mement odieux au
public, parce quÕilsŽtaient tous crŽatures de M. le cardinal de Richelieu,
ils furent sifflŽs par tous les laquais, dans les cours de Saint-Germain,
aussit™tque le Roi fut expirŽ ; et si M. de Beaufort ežt eu le sens com-
mun, ou si M. de Beauvais nÕežtpas ŽtŽune b•te mitrŽe, ou sÕiležt plu ˆ
mon p•re dÕentrerdans les affaires, ces collatŽraux de la RŽgenceau-
raient ŽtŽ infailliblement chassŽsavec honte, et la mŽmoire du cardinal
de Richelieu aurait ŽtŽsžrement condamnŽe par le Parlement avec une
joie publique.

La Reine Žtait adorŽebeaucoup plus par sesdisgr‰cesque par son mŽ-
rite. LÕonne lÕavaitvue que persŽcutŽe,et la souffrance, aux personnes
de cerang, tient lieu dÕunegrande vertu. LÕonsevoulait imaginer quÕelle
avait eu de la patience, qui est tr•s souvent figurŽe par lÕindolence.Enfin
il est constant que lÕonen espŽrait des merveilles ; et Bautru disait quÕelle
faisait dŽjˆ des miracles, parce que les plus dŽvots avaient m•me oubliŽ
ses coquetteries.
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M. le duc dÕOrlŽansfit quelque mine de disputer la RŽgence,et La
Frette, qui Žtait ˆ lui, donna de lÕombrage,parce quÕilarriva, une heure
apr•s la mort du Roi, ˆ Saint-Germain, avec deux cents gentilshommes
quÕilavait amenŽsde son pays. JÕobligeaiNangis, dans ce moment, ˆ of-
frir ˆ la Reine le rŽgiment quÕil commandait, qui Žtait en garnison ˆ
Mantes. Il le fit marcher ˆ Saint-Germain ; tout le rŽgiment des gardes sÕy
rendit ; lÕonamena le Roi ˆ Paris. Monsieur secontenta dÕ•trelieutenant-
gŽnŽralde lÕƒtat; Monsieur le Prince fut dŽclarŽchef du Conseil. Le Par-
lement confirma la rŽgenceˆ la Reine, mais sans limitation ; tous les exi-
lŽs furent rappelŽs, tous les prisonniers furent mis en libertŽ, tous les cri-
minels furent justifiŽs, tous ceux qui avaient perdu des charges y ren-
tr•rent : on donnait tout, on ne refusait rien ; et Mme de Beauvais, entre
autres, eut permission de b‰tirdans la place Royale. Je ne me ressou-
viens plus du nom de celui ˆ qui lÕonexpŽdia un brevet pour un imp™t
sur les messes.La fŽlicitŽ des particuliers paraissait pleinement assurŽe
par le bonheur public. LÕuniontr•s parfaite de la maison royale fixait le
repos en dedans. La bataille de Rocroi avait anŽanti pour des si•cles la
vigueur de lÕinfanteriedÕEspagne; la cavalerie de lÕEmpirene tenait pas
devant les Weimariens. LÕonvoyait sur les degrŽsdu tr™ne,dÕo•lÕ‰preet
redoutable Richelieu avait foudroyŽ plut™t que gouvernŽ les humains,
un successeurdoux, bŽnin, qui ne voulait rien, qui Žtait au dŽsespoirque
sa dignitŽ de cardinal ne lui permettait pas de sÕhumilier autant quÕil
lÕežtsouhaitŽ devant tout le monde, qui marchait dans les rues avec
deux petits laquais derri•re son carrosse.NÕai-jepas eu raison de vous
dire quÕilne seyait pas bien ˆ un honn•te homme dÕ•tremal ˆ la cour en
ce temps-lˆ ? Et nÕeus-jepas encore raison de conseiller ˆ Nangis de ne
sÕypas brouiller, quoique, nonobstant le service quÕilavait rendu ˆ Saint-
Germain, il fžt le premier homme ˆ qui lÕonežt refusŽ une gratification
de rien quÕil demanda? Je la lui fis obtenir.

Vous ne serez pas surprise de ce que lÕonle fut de la prison de
M. de Beaufort, dans une cour o• lÕonvenait de les ouvrir ˆ tout le
monde sansexception ; mais vous le serezsansdoute de ceque personne
ne sÕaper•utdes suites. Ce coup de rigueur, fait dans un temps o•
lÕautoritŽŽtait si douce quÕelleŽtait comme imperceptible, fit un tr•s
grand effet. Il nÕyavait rien de si facile que cecoup par toutes les circons-
tancesque vous avez vues, mais il paraissait grand ; et tout ce qui est de
cette nature est heureux, parce quÕila de la dignitŽ et nÕarien dÕodieux.
Ce qui attire assezsouvent je ne sais quoi dÕodieuxsur les actions des
ministres, m•me les plus nŽcessaires,est que pour les faire ils sont
presque toujours obligŽs de surmonter des obstaclesdont la victoire ne
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manque jamais de porter avec elle de lÕenvieet de la haine. Quand il se
prŽsente une occasion considŽrable dans laquelle il nÕyrien ˆ vaincre,
parce quÕilnÕya rien ˆ combattre, ce qui est fort rare, elle donne ˆ leur
autoritŽ un Žclat pur, innocent, non mŽlangŽ, qui ne lÕŽtablitpas seule-
ment, mais qui leur fait m•me tirer, dans la suite, du mŽrite de tout ce
quÕils ne font pas, presque Žgalement que de tout ce quÕils font.

Quand on vit que Cardinal avait arr•tŽ celui qui, cinq ou six semaines
auparavant, avait ramenŽ le Roi ˆ Paris avec un faste inconcevable,
lÕimagination de tous les hommes fut saisie dÕunŽtonnement respec-
tueux ; et je me souviens que Chapelain, qui enfin avait de lÕesprit,ne
pouvait se lasserdÕadmirerce grand ŽvŽnement.On secroyait bien obli-
gŽ au ministre de ce que, toutes les semaines, il ne faisait pas mettre
quelquÕunen prison, et lÕonattribuait ˆ la douceur de son naturel les oc-
casionsquÕilnÕavaitpas de mal faire. Il faut avouer quÕilsecondafort ha-
bilement son bonheur. Il donna toutes les apparences nŽcessairespour
faire croire que lÕonlÕavaitforcŽ ˆ cette rŽsolution ; que les conseils de
Monsieur et de Monsieur le Prince lÕavaientemportŽ dans lÕespritde la
Reine sur son avis. Il parut encore plus modŽrŽ, plus civil et plus ouvert
le lendemain de lÕaction.LÕacc•sŽtait tout ˆ fait libre, les audiences
Žtaient aisŽes,lÕond”nait avec lui comme avec un particulier ; il rel‰cha
m•me beaucoup de la morgue des cardinaux les plus ordinaires. Enfin il
fit si bien, quÕilse trouva sur la t•te de tout le monde, dans le temps que
tout le monde croyait lÕavoirencore ˆ sesc™tŽs.Ce qui me surprend, est
que les princes et les grands du royaume, qui pour leurs intŽr•ts doivent
•tre plus clairvoyants que le vulgaire, furent les plus aveuglŽs.Monsieur
secrut au-dessusde lÕexemple; Monsieur le Prince, attachŽˆ la cour par
son avarice, voulut sÕy croire ; Monsieur le Duc Žtait dÕun ‰geˆ
sÕendormiraisŽment ˆ lÕombredes lauriers ; M. de Longueville ouvrit les
yeux, mais ce ne fut que pour les refermer ; M. de Vend™meŽtait trop
heureux de nÕavoirŽtŽque chassŽ; M. de Nemours nÕŽtaitquÕunenfant ;
M. de Guise, revenu tout nouvellement de Bruxelles, Žtait gouvernŽ par
Mme de Pons, et croyait gouverner la cour ; M. de Bouillon croyait de
jour en jour que lÕonlui rendrait Sedan; M. de Turenne Žtait plus que sa-
tisfait de commander les armŽes dÕAllemagne; M. dÕEpernonŽtait ravi
dÕ•tre rentrŽ dans son gouvernement et dans sa charge ;
M. de Schomberg avait toute sa vie ŽtŽ insŽparable de tout ce qui Žtait
bien ˆ la cour ; M. de Gramont en Žtait esclave; et MM. de Retz, de Vitry
et de Bassompierre se croyaient, au pied de la lettre, en faveur, parce
quÕilsnÕŽtaientplus ni prisonniers ni exilŽs.Le Parlement, dŽlivrŽ du car-
dinal de Richelieu, qui lÕavaittenu fort bas, sÕimaginaitque le si•cle dÕor
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serait celui dÕunministre qui leur disait tous les jours que la Reine ne se
voulait conduire que par leurs conseils. Le clergŽ, qui donne toujours
lÕexemple de la servitude, la pr•chait aux autres sous le titre
dÕobŽissance.Voilˆ comme tout le monde se trouva en un instant
mazarin.

Ce plan vous para”tra peut-•tre avoir ŽtŽbien long : mais je vous sup-
plie de considŽrer quÕilcontient les quatre premi•res annŽesde la RŽ-
gence, dans lesquelles la rapiditŽ du mouvement donnŽ ˆ lÕautoritŽ
royale par M. le cardinal de Richelieu, soutenue par les circonstancesque
je vous viens de marquer, et par les avantages continuels remportŽs sur
les ennemis, maintint toutes les chosesdans lÕŽtato• vous les voyez. Il y
eut, la troisi•me et la quatri•me annŽe,quelque petit nuage entre Mon-
sieur et Monsieur le Duc pour des bagatelles; il y en eut entre Monsieur
le Duc et M. le cardinal Mazarin, pour la charge dÕamiral,que le premier
prŽtendit par la mort de M. le duc de BrŽzŽ,son beau-fr•re. Jene parle
point ici de ce dŽtail, et parce quÕilnÕaltŽraen rien la face des affaires, et
parce quÕilnÕya point de MŽmoires de ce temps-lˆ o• vous ne le trou-
viez imprimŽ.

M. de Paris partit de Paris, deux mois apr•s mon sacre,pour aller lÕŽtŽ
ˆ Angers, dans une abbaye quÕil y avait, appelŽe Saint-Aubin, et il
mÕordonna,quoique avec beaucoup de peine, de prendre soin de son
dioc•se. Ma premi•re fonction fut la visite des religieuses de la Concep-
tion, que la Reine me for•a de faire. Comme je nÕignoraispas quÕily avait
dans ce monast•re plus de quatre-vingts filles, dont il y en avait plu-
sieurs de belles et quelques-unes de coquettes, jÕavaispeine ˆ me rŽ-
soudre ˆ y exposer ma vertu. Il le fallut toutefois, et je la conservai avec
lÕŽdificationdu prochain, parce que je nÕenvis jamais une seule au vi-
sage,et je ne leur parlai jamais quÕellesnÕeussentle voile baissŽ; et cette
conduite, qui dura six semaines,donna un merveilleux lustre ˆ ma chas-
tetŽ. Je crois que les le•ons que je recevais tous les soirs chez
Mme de Pommereux la fortifiaient beaucoup pour le lendemain. Ce qui
est dÕadmirable,est que cesle•ons, qui nÕŽtaientplus secr•tes,ne me nui-
sirent point dans le monde. La dame ežt ŽtŽbien f‰chŽeque lÕonne les
ežt pas sues; mais elle les m•lait, et ˆ ma pri•re et parce quÕelle-m•mey
Žtait assezportŽe, de tant de diverses apparences,o• il nÕyavait pourtant
rien de rŽel, que notre affaire, en beaucoup de choses,avait lÕaitde nÕ•tre
pas publique, quoiquÕellene fžt pas cachŽe.Cela para”t galimatias ; mais
il est de ceux que la pratique fait conna”tre quelquefois et que la spŽcula-
tion ne fait jamais entendre. JÕenai remarquŽ de cette sorte en tout genre
dÕaffaires.
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Jecontinuai ˆ faire dans le dioc•se tout ceque la jalousie de mon oncle
me permit dÕyentreprendre sans le f‰cher.Mais comme, de lÕhumeur
dont il Žtait, il y avait peu de choses qui ne le pussent f‰cher,je
mÕappliquaibien davantage ˆ tirer du mŽrite de ce que je nÕyfaisais pas
que de ce que je faisais ; et ainsi je trouvai le moyen de prendre m•me
des avantages de la jalousie de M. de Paris, en ce que je pouvais, ˆ jeu
sžr, faire para”tre ma bonne intention en tout : au lieu que si jÕeusseŽtŽle
ma”tre, la bonne conduite mÕežtobligŽ ˆ me rŽduire purement ˆ ce qui
ežt ŽtŽ praticable.

M. le cardinal Mazarin mÕavoua,longtemps apr•s, dans lÕintervallede
lÕunede cespaix fourrŽes que nous faisions quelquefois ensemble,que la
premi•re cause de lÕombragequÕil prit de mon pouvoir ˆ Paris fut
lÕobservationquÕilfit de cette manÏuvre, qui Žtait pourtant, ˆ son Žgard,
tr•s innocente. Une autre rencontre lui en donna avec aussi peu de sujet.

JÕentreprisdÕexaminerla capacitŽde tous les pr•tres du dioc•se, ce qui
Žtait, dans la vŽritŽ, dÕuneutilitŽ inconcevable. Jefis pour cet effet trois
tribunaux composŽsde chanoines, de curŽs et de religieux, qui devaient
rŽduire tous les pr•tres en trois classes,dont la premi•re Žtait des ca-
pables, que lÕonlaissait dans lÕexercicede leurs fonctions ; la seconde,de
ceux qui ne lÕŽtaientpas, mais qui le pouvaient devenir ; la troisi•me, de
ceux qui ne lÕŽtaientpas et qui ne le pouvaient jamais •tre. On sŽparait
ceux de cesdeux derni•res classes: lÕonles interdisait de leurs fonctions ;
lÕonles mettait dans des maisons distinctes, et lÕoninstruisait les uns et
lÕonsecontentait dÕapprendrepurement aux autres les r•gles de la piŽtŽ.
Vous jugez bien que cesŽtablissementsdevaient •tre dÕunedŽpenseim-
mense; mais lÕonmÕapportaitdes sommes considŽrables de tous c™tŽs.
Toutes les bourses des gens de bien sÕouvrirent avec profusion.

Cet Žclat f‰chale ministre, et il fit que la Reine manda, sous un prŽ-
texte frivole, M. de Paris, qui, deux jours apr•s quÕilfut arrivŽ, me com-
manda, sous un autre encoreplus frivole, de ne pas continuer lÕexŽcution
de mon dessein. Quoique je fusse tr•s bien averti, par mon ami
lÕaum™nier,que le coup me venait de la cour, je le souffris avec bien plus
de flegme quÕilnÕappartenaitˆ ma vivacitŽ. JenÕentŽmoignai quoi que
ce soit, et je demeurai dans ma conduite ordinaire ˆ lÕŽgardde Monsieur
le Cardinal. Je ne parlai pas si judicieusement sur un autre sujet,
quelques jours apr•s, que jÕavais agi sur celui-lˆ. Le bonhomme
M. de Morangis me disant, dans la cellule du prieur de sa chartreuse,
que je faisait trop de dŽpense,comme il nÕŽtaitque trop vrai que je la fai-
sais excessive,je lui rŽpondis fort Žtourdiment : ÇJÕaibien supputŽ ; CŽ-
sar, ˆ mon ‰ge,devait six fois plus que moi. È Cette parole, tr•s
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imprudente en tout sens,fut rapportŽe par un malheureux docteur qui se
trouva lˆ ˆ M. Servien qui la dit malicieusement ˆ Monsieur le Cardinal.
Il sÕen moqua, et il avait raison; mais il la remarqua, et il nÕavait pas tort.

LÕassemblŽedu clergŽ se tint en 1645.JÕyfus invitŽ comme diocŽsain,
et elle se peut dire le vŽritable Žcueil de ma mŽdiocre fortune.

M. le cardinal de Richelieu avait donnŽ une atteinte cruelle ˆ la dignitŽ
et ˆ la libertŽ du clergŽ dans lÕassemblŽede Mantes, et il avait exilŽ, avec
des circonstancesatroces,six de sesprŽlats les plus considŽrables.On rŽ-
solut, en celle de 1645,de leur faire quelque sorte de rŽparation, ou plu-
t™t de donner quelque rŽcompense dÕhonneur ˆ leur fermetŽ, en les
priant de venir prendre place dans la compagnie, quoiquÕilsnÕyfussent
pas dŽputŽs. Cette rŽsolution, qui fut prise dÕunconsentement gŽnŽral
dans les conversations particuli•res, fut portŽe innocemment et sansau-
cun myst•re dans lÕassemblŽe,o• lÕonne songea pas seulement que la
cour y pžt faire rŽflexion ; et il arriva par hasard que lorsque lÕony dŽli-
bŽra, le tour, qui tomba ce jour-lˆ sur la province de Paris, mÕobligeâ
parler le premier.

JÕouvrisdonc lÕavis,selon que nous lÕavionstout concertŽ,et il fut suivi
de toutes les voix. Ë mon retour chez moi, je trouvai lÕargentierde la
Reine qui me portait ordre de lÕallertrouver ˆ lÕheurem•me. Elle Žtait
sur son lit, dans sa petite chambre grise, et elle me dit avec un ton de
voix fort aigre, qui lui Žtait asseznaturel, quÕellenÕežtjamais cru que
jÕeusseŽtŽcapablede lui manquer au point que je venais de le faire, dans
une occasion qui blessait la mŽmoire du feu Roi, son seigneur. Il ne me
fut pas difficile de la mettre en Žtat de ne pouvoir que me dire sur mes
raisons, et elle sortit dÕembarraspar le commandement quÕelleme fit de
les aller faire conna”tre ˆ Monsieur le Cardinal. Jetrouvai quÕilles enten-
dait aussi peu quÕelle.Il me parla de lÕairdu monde le plus haut ; il ne
voulut point Žcouter mes justifications, et il me dŽclara quÕilme com-
mandait, de la part du Roi, que je me rŽtractassele lendemain en pleine
assemblŽe.Vous croyez bien quÕiležt ŽtŽdifficile de mÕyrŽsoudre. Jene
mÕemportaitoutefois nullement ; je ne sortis point du respect, et comme
je vis que ma soumission ne gagnait rien sur son esprit, je pris le parti
dÕallertrouver M. dÕArles,sageet modŽrŽ, et de le prier de vouloir bien
se joindre ˆ moi pour faire entendre ensemblenos raisons ˆ Monsieur le
Cardinal. Nous y all‰mes,nous lui parl‰mes,et nous conclžmes, en reve-
nant de chez lui, quÕilŽtait lÕhommedu monde le moins entendu dans
les affaires du clergŽ. Jene me souviens pas prŽcisŽment de la mani•re
dont cette affaire sÕaccommoda; je crois de plus que vous nÕenavez pas
grande curiositŽ, et je ne vous en ai parlŽ un peu au long que pour vous
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faire conna”tre et que je nÕaieu aucun tort dans le premier dŽm•lŽ que
jÕaieu avec la cour, et que le respect que jÕeuspour M. le cardinal Maza-
rin, ˆ la considŽration de la Reine, alla jusquÕˆ la patience.

JÕeneus encoreplus de besoin, trois ou quatre mois apr•s, dans une oc-
casion que son ignorance lui fournit dÕabord,mais que sa malice enveni-
ma. LÕŽv•quede Varmie, lÕundes ambassadeursqui venaient quŽrir la
reine de Pologne, prit en grŽ de vouloir faire la cŽrŽmonie du mariage
dans Notre-Dame. Vous remarquerez, sÕilvous pla”t, que les Žv•ques et
archev•ques de Paris nÕontjamais cŽdŽcessortes de fonctions dans leurs
ŽglisesquÕauxcardinaux de la maison royale ; et que mon oncle avait ŽtŽ
bl‰mŽau dernier point par tout son clergŽ,parce quÕilavait souffert que
M. le cardinal de La Rochefoucauld mari‰t la reine dÕAngleterre.

Il Žtait parti justement pour son second voyage dÕAnjoula veille de la
Saint-Denis ; et le jour de la f•te, Sainctot, lieutenant des cŽrŽmonies,
mÕapporta, dans Notre-Dame m•me, une lettre de cachet, qui
mÕordonnaitde faire prŽparer lÕŽglisepour M. lÕŽv•quede Varmie, et qui
me lÕordonnait dans les m•mes termes dans lesquels on commande au
prŽv™tdes marchands de prŽparer lÕH™telde Ville pour un ballet. Jefis
voir la lettre de cachetau doyen et aux chanoines, qui Žtaient avec moi ;
et je leur dis en m•me temps que je ne doutais point que ce ne fžt une
mŽprise de quelque commis de secrŽtairedÕƒtat; que je partirais, d•s le
lendemain, pour Fontainebleau, o• Žtait la cour, et pour Žclaircir moi-
m•me ce malentendu. Ils Žtaient fort Žmus, et ils voulaient venir avec
moi ˆ Fontainebleau. Jeles en emp•chai, en leur promettant de les man-
der sÕil en Žtait besoin.

JÕallaidescendre chez Monsieur le Cardinal. Je lui reprŽsentai les rai-
sonset les exemples.Jelui dis quÕŽtantson serviteur aussi particulier que
je lÕŽtais,jÕespŽraisquÕil me ferait la gr‰cede les faire entendre ˆ la
Reine ; et jÕajoutai assurŽment tout ce qui lÕy pouvait obliger.

CÕesten cette occasiono• je connus quÕilaffectait de me brouiller avec
elle ; car, quoique je visse clairement que les raisons que je lui allŽguais le
touchaient, au point dÕ•trecertainement f‰chŽdÕavoirdonnŽ cet ordre
avant que dÕensavoir la consŽquence,il se remit apr•s un peu de rŽ-
flexion, et il lÕopini‰trade la mani•re du monde la plus extravagante.
Comme je parlais au nom de Monsieur lÕArchev•queet de toute lÕƒglise
de Paris ; il Žclatacomme il ežt pu faire si un particulier, de son autoritŽ
privŽe, lÕežtvoulu haranguer ˆ la t•te de cinquante sŽditieux. Je lui en
voulus faire voir, avec respect, la diffŽrence ; mais il Žtait si ignorant de
nos mÏurs et de nos mani•res, quÕilprenait tout de travers le peu que
lÕonlui en voulait faire entendre. Il finit brusquement et incivilement la
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conversation, et il me renvoya ˆ la Reine. Jela trouvai fixŽe et aigrie ; et
tout ce que jÕenpus tirer fut quÕelledonnerait audience au chapitre, sans
lequel je lui dŽclarai que je ne pouvais ni ne devais rien conclure.

Jele mandai ˆ lÕheurem•me. Le doyen arriva le lendemain avec seize
dŽputŽs. Je les prŽsentai : ils parl•rent, et ils parl•rent tr•s sagement et
tr•s fortement. La Reine nous renvoya ˆ Monsieur le Cardinal, qui, pour
vous dire le vrai, ne nous dit que des impertinences ; et comme il ne sa-
vait encore que tr•s mŽdiocrement la force des mots fran•ais, il finit sa
rŽponse en me disant que je lui avais parlŽ la veille fort insolemment.
Vous pouvez juger que cette parole me choqua. Comme toutefois jÕavais
pris une rŽsolution ferme de faire para”tre de la modŽration, je ne lui rŽ-
pondis quÕensouriant, et je me tournai aux dŽputŽs, en leur disant :
ÇMessieurs, le mot est gai. È Il se f‰chade mon souris, et il me dit dÕun
ton tr•s haut : ÇË qui croyez-vous parler ? Jevous apprendrai ˆ vivre. È
Jevous confesseque ma bile sÕŽchauffa.Jelui rŽpondis que je savais fort
bien que jÕŽtaisle coadjuteur de Paris qui parlais ˆ M. le cardinal Maza-
rin ; mais que je croyais que lui pensait •tre le cardinal de Lorraine qui
parlait au suffragant de Metz. Cette expression, que la chaleur me mit ˆ
la bouche, rŽjouit les assistants, qui Žtaient en grand nombre.

Jeramenai les dŽputŽs du chapitre d”ner chez moi ; et nous nous prŽ-
parions pour retourner aussit™tapr•s ˆ Paris, quand nous v”mes entrer
M. le marŽchal dÕEstrŽes,qui venait pour mÕexhorterde ne point rompre,
et pour me dire que les chosesse pourraient accommoder. Comme il vit
que je ne me rendais pas ˆ son conseil, il sÕexpliquanettement, et il
mÕavouaquÕilavait ordre de la Reine de mÕobliger̂ aller chez elle. Jene
balan•ai point ; jÕymenai les dŽputŽs. Nous la trouv‰mes radoucie,
bonne, changŽeˆ un point que je ne vous puis exprimer. Elle me dit, en
prŽsencedes dŽputŽs, quÕelleavait voulu me voir, non pas pour la sub-
stancede lÕaffaire,pour laquelle il serait aisŽde trouver des expŽdients,
mais pour me faire une rŽprimande de la mani•re dont jÕavaisparlŽ ˆ ce
pauvre Monsieur le Cardinal, qui Žtait doux comme un agneau, et qui
mÕaimaitcomme son fils. Elle ajouta ˆ cela toutes les bontŽs possibles,et
elle finit par un commandement quÕellefit au doyen et aux dŽputŽs de
me mener chez Monsieur le Cardinal, et dÕaviserensemblece quÕily au-
rait ˆ faire. JÕeusun peu de peine ˆ faire ce pas, et je marquai ˆ la Reine
quÕil nÕy aurait eu quÕelle au monde qui mÕy aurait pu obliger.

Nous trouv‰mesle ministre encore plus doux que la ma”tresse.Il me
fit un million dÕexcusesdu terme insolemment. Il me dit, et il pouvait •tre
vrai, quÕilavait cru quÕilsignifi‰t insolito. Il me fit toutes les honn•tetŽs
imaginables, mais il ne conclut rien, et il nous remit ˆ un petit voyage
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quÕilcroyait faire au premier jour ˆ Paris. Nous y rev”nmes pour attendre
sesordres ; et quatre ou cinq jours apr•s, Sainctot, lieutenant des cŽrŽmo-
nies, entra chez moi ˆ minuit, et il me prŽsenta une lettre de Monsieur
lÕArchev•que,qui mÕordonnaitde ne mÕopposeren rien aux prŽtentions
de M. lÕŽv•quede Varmie, et de lui laisser faire la cŽrŽmoniedu mariage.
Si jÕeusseŽtŽbien sage,je me seraiscontentŽ de ceque jÕavaisfait jusque-
lˆ, parce quÕil est toujours judicieux de prendre toutes les issues que
lÕhonneurpermet pour sortir des affaires que lÕona avec la cour ; mais
jÕŽtaisjeune, et jÕŽtaisdes plus en col•re, parce que je voyais que lÕon
mÕavaitjouŽ ˆ Fontainebleau, comme il Žtait vrai, et que lÕonne mÕavait
bien traitŽ en apparence que pour se donner le temps de dŽp•cher ˆ An-
gers un courrier ˆ mon oncle. Jene fis toutefois rien conna”tre de ma dis-
position ˆ Sainctot : au contraire, je lui tŽmoignai de la joie de ce que
M. de Paris mÕavait tirŽ dÕembarras.

JÕenvoyaiquŽrir, un quart dÕheureapr•s, les principaux du chapitre,
qui Žtaient tous dans ma disposition. Jeleur expliquai mes intentions, et
Sainctot, qui, le lendemain au matin, les fit assembler,pour leur donner
aussi, selon la coutume, leur lettre de cachet,sÕenretourna ˆ la cour avec
cette rŽponse: ÇQue Monsieur lÕArchev•quepouvait disposer comme il
lui plairait de la nef ; mais que comme le chÏur Žtait au chapitre, il ne le
cŽderait jamais quÕˆson archev•que ou ˆ son coadjuteur. È Le Cardinal
entendit bien ce jargon, et il prit le parti de faire faire la cŽrŽmoniedans
la chapelle du Palais-Royal, dont il disait que le grand aum™nierŽtait
Žv•que. Comme cette question Žtait encore plus importante que lÕautre,
je lui Žcrivis pour lui en reprŽsenter les inconvŽnients. Il Žtait piquŽ, et il
tourna ma lettre en raillerie. Jefis voir ˆ la reine de Pologne que si elle se
mariait ainsi, je serais forcŽ, malgrŽ moi, de dŽclarer son mariage nul ;
mais quÕil y avait expŽdient, qui Žtait quÕellese mari‰tvŽritablement
dans le Palais-Royal,mais que lÕŽv•quede Varmie v”nt chez moi en rece-
voir la permission par Žcrit. La chosepressait : il nÕyavait pas de temps
pour attendre une nouvelle permission dÕAngers.La reine de Pologne ne
voulait rien laisser de problŽmatique dans son mariage, et la cour fut
obligŽe de plier et de consentir ˆ ma proposition, qui fut exŽcutŽe.

Voilˆ un rŽcit bien long, bien sec et bien ennuyeux ; mais comme ces
trois ou quatre petites brouilleries que jÕeusen ce temps-lˆ ont eu beau-
coup de rapport aux plus grandes qui sont arrivŽes dans les suites, je
crois quÕilest comme nŽcessairede vous en parler, et je vous supplie, par
cette raison, dÕavoirla bontŽ dÕessuyerencore deux ou trois historiettes
de m•me nature, apr•s lesquelles je fais Žtat dÕentrerdans des mati•res et
plus importantes et plus agrŽables.
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Quelque temps apr•s le mariage de la reine de Pologne, M. le duc
dÕOrlŽansvint, le jour de P‰ques,̂ Notre-Dame, ˆ v•pres, et un officier
de sesgardes, ayant trouvŽ, avant quÕily fžt arrivŽ, mon drap de pied ˆ
ma place ordinaire, qui Žtait immŽdiatement au-dessousde la chaire de
Monsieur lÕArchev•que,lÕ™ta,et y mit celui de Monsieur. On mÕenaver-
tit aussit™t,et comme la moindre ombre de compŽtenceavec un fils de
France a un grand air de ridicule, je rŽpondis m•me assezaigrement ˆ
ceux du chapitre qui mÕyvoulurent faire faire rŽflexion. Le thŽologal, qui
Žtait homme de doctrine et de sens,me tira ˆ part ; il mÕappritlˆ-dessus
un dŽtail que je ne savais pas. Il me fit voir la consŽquencequÕily avait ˆ
sŽparer, pour quelque cause que ce pžt •tre, le coadjuteur de
lÕarchev•que.Il me fit honte, et jÕattendisMonsieur ˆ la porte de lÕŽglise,
o• je lui reprŽsentai ce que, pour vous dire le vrai, je ne venais que
dÕapprendre.Il le re•ut fort bien, il commanda que lÕon™t‰tson drap de
pied, il fit remettre le mien. On me donna lÕencensdevant lui, et comme
v•pres furent finies, je me moquai de moi-m•me avec lui, et je lui dis ces
propres paroles : ÇJeseraisbien honteux, Monsieur, de cequi sevient de
faire, si lÕonne mÕavaitassurŽ que le dernier fr•re convers des Carmes
qui adora avant-hier la croix devant Votre Altesse Royale le fit sans au-
cune peine. È Jesavais que Monsieur avait ŽtŽaux Carmes ˆ lÕofficedu
vendredi saint, et il nÕignorait pas que tous ceux du clergŽ vont ˆ
lÕadorationles premiers. Ce mot plut ˆ Monsieur, et il le redit le soir au
cercle, comme une politesse.

Il alla le lendemain ˆ Petit-Bourg, chercher La Rivi•re, qui lui tourna la
t•te, et qui lui fit croire que je lui avais fait un outrage public, de sorte
que le jour m•me quÕilen revint, il demanda tout haut ˆ M. le marŽchal
dÕEstrŽes,qui avait passŽles f•tes ˆ CÏuvres, si son curŽ lui avait dispu-
tŽ la prŽsŽance.Vous voyez lÕairqui fut donnŽ ˆ la conversation. Les
courtisans commenc•rent par le ridicule ; et Monsieur finit par un ser-
ment quÕilmÕobligeraitdÕallerˆ Notre-Dame prendre ma place et rece-
voir lÕencensapr•s lui. M. de Rohan-Chabot, qui se trouva ˆ ce discours,
vint me le raconter tout effarŽ, et une demi-heure apr•s, un aum™nierde
la Reine vint me commander de sa part de lÕallertrouver. Elle me dit
dÕabordque Monsieur Žtait dans une col•re terrible, quÕelleen Žtait tr•s
f‰chŽe,mais quÕenfincÕŽtaitMonsieur, et que lÕonne pouvait pas nÕ•tre
point dans sessentiments ; quÕellevoulait absolument que je le satisfisse,
et que jÕallasse,le dimanche suivant, faire dans Notre-Dame la rŽparation
dont je vous viens de parler. Jelui rŽpondis ce que vous pouvez vous fi-
gurer, et elle me renvoya, ˆ son ordinaire, ˆ Monsieur le Cardinal, qui me
tŽmoigna dÕabordquÕil prenait une part tr•s sensible ˆ la peine dans
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laquelle il me voyait, qui bl‰malÕabbŽde La Rivi•re dÕavoir engagŽ
Monsieur, et qui, par cette voie douce et obligeante en apparence,
nÕoubliarien pour me conduire ˆ la dŽgradation que lÕonprŽtendait.
Comme il vit que je ne donnais pas dans le panneau, il voulut mÕypous-
ser : il prit un ton haut et dÕautoritŽ; il me dit quÕilmÕavaitparlŽ comme
mon ami, mais que je le for•ais de parler en ministre. Il m•la dans sesrŽ-
flexions des menacesindirectes, et la conversation sÕŽchauffant,il passa
jusquÕ l̂a picoterie tout ouverte, en me disant que quand lÕonaffectait de
faire des actions de saint Ambroise, il en fallait faire la vie. Comme il af-
fecta dÕŽleversa voix en cet endroit pour se faire entendre de deux ou
trois prŽlats qui Žtaient au bout de la chambre, jÕaffectaiaussi de ne pas
baisser la mienne pour lui repartir : ÇJÕessaierai,Monsieur, de profiter de
lÕavisque Votre ƒminence me donne ; mais je vous dirai quÕenattendant,
je fais Žtat dÕimitersaint Ambroise dans lÕoccasiondont il sÕagit,afin quÕil
obtienne pour moi la gr‰cede le pouvoir imiter en toutes les autres. ÈLe
discours finit assez aigrement, et je sortis ainsi du Palais-Royal.

M. le marŽchal dÕEstrŽeset M. de Senneterrevinrent chez moi, au sor-
tir de table, munis de toutes les figures de rhŽtorique, pour me persuader
que la dŽgradation Žtait honorable. Comme ils nÕyrŽussirent pas, ils
mÕinsinu•rent que Monsieur pourrait bien venir aux voies de fait, et me
faire enlever par sesgardes, pour me faire mettre ˆ Notre-Dame au-des-
sous de lui. La pensŽemÕenparut si ridicule que je nÕyfis pas dÕabord
beaucoup de rŽflexion. LÕavismÕenŽtant donnŽ le soir par M. de Choisy,
chancelier de Monsieur, je me mis de mon c™tŽtr•s ridiculement sur la
dŽfensive ; car vous pouvez juger quÕellene pouvait •tre en aucun sens
judicieuse contre un fils de France,dans un temps calme et o• il nÕyavait
pas seulement apparencede mouvement. Cette sottise est, ˆ mon avis, la
plus grande que jÕaifaite en ma vie. Elle me rŽussit toutefois. Mon au-
daceplut ˆ Monsieur le Duc, de qui jÕavaislÕhonneurdÕ•treparent, et qui
ha•ssait lÕabbŽde La Rivi•re, parce quÕilavait eu lÕinsolencede trouver
mauvais, quelques jours auparavant, que lÕonlui ežt prŽfŽrŽM. le prince
de Conti pour la nomination au cardinalat. De plus, Monsieur le Duc
Žtait tr•s persuadŽ de mon bon droit, qui Žtait, dans la vŽritŽ, fort clair et
justifiŽ pleinement par un petit Žcrit que jÕavaisjetŽ dans le monde. Il le
dit ˆ Monsieur le Cardinal, et il ajouta quÕilne souffrirait, en fa•on quel-
conque, que lÕonus‰tdÕaucuneviolence ; que jÕŽtaisson parent et son
serviteur, et quÕilne partirait point pour lÕarmŽequÕilne v”t cette affaire
finie.

La cour ne craignait rien tant au monde que la rupture entre Monsieur
et Monsieur le Duc ; Monsieur le Prince lÕapprŽhendait encore
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davantage. Il faillit ˆ transir de frayeur quand la Reine lui dit le discours
de monsieur son fils. Il vint tout courant chez moi : il y trouva soixante
ou quatre-vingts gentilshommes ; il crut quÕily avait quelque partie liŽe
avec Monsieur le Duc, ce qui nÕŽtaitnullement vrai. Il jura, il mena•a, il
pria, il caressa,et dans sesemportements il l‰chades mots qui me firent
conna”tre que Monsieur le Duc prenait plus de part ˆ mes intŽr•ts quÕil
ne me lÕavaittŽmoignŽ ˆ moi-m•me. Jene balan•ai pas ˆ me rendre ˆ cet
instant, et je dis ˆ Monsieur le Prince que je ferais toutes chosessansex-
ception, plut™t que de souffrir que la maison royale se brouill‰t ˆ ma
considŽration. Monsieur le Prince, qui mÕavaittrouvŽ jusque-lˆ inŽbran-
lable, fut si touchŽ de voir que je me radoucissais ˆ celle de monsieur son
fils, prŽcisŽment dans lÕinstantquÕil me venait dÕapprendre lui-m•me
que jÕenpouvais espŽrerune puissante protection, quÕilchangeaaussi de
son c™tŽ,et quÕaulieu quÕˆlÕabordil ne trouvait point de satisfaction as-
sez grande pour Monsieur, il dŽcida nettement en faveur de celle que
jÕavaistoujours offerte, qui Žtait dÕallerlui dire, en prŽsencede toute la
cour, que je nÕavaisjamais prŽtendu manquer au respect que je lui de-
vais, et que cequi mÕavaitobligŽ de faire ceque jÕavaisfait ˆ Notre-Dame
Žtait lÕordrede lÕƒglise,duquel je lui venais rendre compte. La chosefut
ainsi exŽcutŽe,quoique Monsieur le Cardinal et lÕabbŽde La Rivi•re en
enrageassentdu meilleur de leur cÏur. Mais Monsieur le Prince leur fit
une telle frayeur de Monsieur le Duc, quÕilfallut plier. Il me mena chez
Monsieur, o• toute la cour se trouva par curiositŽ. Jene lui dis prŽcisŽ-
ment que ce que je vous viens de marquer. Il trouva mes raisons admi-
rables ; il me mena voir sesmŽdailles, et ainsi finit lÕhistoire,dont le fond
Žtait tr•s bon, mais quÕil ne tint pas ˆ moi de g‰ter par mes mani•res.

Comme cetteaffaire et le mariage de la reine de Pologne mÕavaientfort
brouillŽ ˆ la cour, vous pouvez bien vous imaginer le tour que les courti-
sans y voulurent donner. Mais jÕŽprouvai,en cette occasion, que toutes
les puissancesne peuvent rien contre un homme qui conserve sa rŽputa-
tion dans son corps. Tout ce quÕily eut de savant dans le clergŽ sedŽcla-
ra pour moi ; et au bout de six semaines, je mÕaper•usque la plupart
m•me de ceux qui mÕavaientbl‰mŽcroyaient ne mÕavoirque plaint. JÕai
fait cette observation en mille autres rencontres.

Je for•ai m•me la cour, quelque temps apr•s, ˆ se louer de moi.
Comme la fin de lÕassemblŽedu clergŽ approchait, et que lÕonŽtait sur le
point de dŽlibŽrer sur le don que lÕona coutume de faire au Roi, je fus
bien aise de tŽmoigner ˆ la Reine, par la complaisance que je me rŽsolus
dÕavoirpour elle en cette rencontre, que la rŽsistanceˆ laquelle ma digni-
tŽ mÕavaitobligŽ dans les deux prŽcŽdentsne venait dÕaucunprincipe de
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mŽconnaissance.Jeme sŽparai de la bande des zŽlŽs,ˆ la t•te desquels
Žtait M. de Sens; je me joignis ˆ MM. dÕArles et de Ch‰lons,qui ne
lÕŽtaientpas moins en effet, mais qui Žtaient aussi plus sages. Je vis
m•me, avec le premier, Monsieur le Cardinal, qui demeura tr•s satisfait
de moi, et qui dit publiquement, le lendemain, quÕilne me trouvait pas
moins ferme pour le service du Roi que pour lÕhonneurde mon carac-
t•re. LÕonme chargea de la harangue qui se fait toujours ˆ la fin de
lÕassemblŽe,et de laquelle je ne vous dis pas le dŽtail, parce quÕelleest
imprimŽe. Le clergŽ en fut content, la cour sÕenloua, et M. le cardinal
Mazarin me mena, au sortir, souper t•te ˆ t•te avec lui. Il me parut plei-
nement dŽsabusŽdes impressions que lÕonavait voulu lui donner contre
moi, et je crois, dans la vŽritŽ, quÕilcroyait lÕ•tre.Mais jÕŽtaistrop bien ˆ
Paris pour •tre longtemps bien ˆ la cour. CÕŽtaitlˆ mon crime dans
lÕespritdÕunItalien politique par livre ; et ce crime Žtait dÕautantplus
dangereux que je nÕoubliaisrien pour lÕaggraverpar une dŽpensenatu-
relle, non affectŽe,et ˆ laquelle la nŽgligence m•me donnait du lustre ;
par de grandes aum™nes,par des libŽralitŽs tr•s souvent sourdes, dont
lÕŽchonÕenŽtait quelquefois que plus rŽsonnant. Ce qui est de vrai est
que je ne pris dÕabordcette conduite que par la pente de mon inclination,
et par la pure vue de mon devoir. La nŽcessitŽde me soutenir contre la
cour mÕobligeade la suivre, et m•me de la renforcer ; mais nous nÕen
sommespas encore ˆ ce dŽtail ; et ce que jÕenmarque en ce lieu nÕestque
pour vous faire voir que la cour prit de lÕombragede moi dans le temps
m•me o• je nÕavaispas fait seulement rŽflexion que je lui en pusse
donner.

Cette considŽration est une de celles qui mÕontobligŽ de vous dire
quelquefois que lÕonest plus souvent dupe par la dŽfiance que par la
confiance. Enfin celle que le ministre prit de lÕŽtato• il me voyait ˆ Paris,
et qui lÕavaitdŽjˆ portŽ ˆ me faire les pi•ces que vous avez vues ci-des-
sus, lÕobligeaencore, malgrŽ les radoucissements de Fontainebleau, ˆ
mÕen faire une nouvelle trois mois apr•s.

M. le cardinal de Richelieu avait dŽpossŽdŽM. lÕŽv•quede LŽon, de la
maison de Rieux, avec des formes tout ˆ fait injurieuses ˆ la dignitŽ et ˆ
la libertŽ de lÕƒglisede France. LÕassemblŽede 1645entreprit de le rŽta-
blir. La contestation fut grande : M. le cardinal Mazarin, selon sa cou-
tume, cŽda apr•s avoir beaucoup disputŽ. Il vint lui-m•me dans
lÕassemblŽeporter parole de la restitution, et lÕonsesŽparasur celle quÕil
donna publiquement de lÕexŽcuterdans trois mois. Jefus nommŽ, en sa
prŽsence,pour solliciter lÕexpŽdition,comme celui de qui le sŽjour Žtait le
plus assurŽˆ Paris. Il donna dans la suite toute sorte de dŽmonstrations
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quÕiltiendrait fid•lement sa parole ; il me fit Žcrire deux ou trois fois aux
provinces quÕilnÕyavait rien de plus assurŽ.Sur le point de la dŽcision, il
changea tout ˆ coup, et il me fit presser par la Reine de tourner lÕaffaire
dÕunbiais qui mÕauraitinfailliblement dŽshonorŽ.JenÕoubliairien pour
le faire rentrer dans lui-m•me. Je me conduisis avec une patience qui
nÕŽtaitpas de mon ‰ge; je la perdis au bout dÕunmois, et je me rŽsolus
de rendre compte aux provinces de tout le procŽdŽ, avec toute la vŽritŽ
que je devais ˆ ma conscienceet ˆ mon honneur. Comme jÕŽtaissur le
point de fermer la lettre circulaire que jÕŽcrivaispour cet effet, Monsieur
le Duc entra chez moi. Il la lut, il me lÕarracha,et il me dit quÕilvoulait fi-
nir cette affaire. Il alla trouver ˆ lÕheurem•me Monsieur le Cardinal ; il
lui en fit voir les consŽquences et jÕeus mon expŽdition.

Il me semble que je vous ai dŽjˆ dit, en quelque endroit de ce discours,
que les quatre premi•res annŽesde la RŽgencefurent comme emportŽes
par ce mouvement de rapiditŽ que M. le cardinal de Richelieu avait don-
nŽ ˆ lÕautoritŽroyale. M. le cardinal Mazarin, son disciple, et de plus nŽ
et nourri dans un pays o• celle du Pape nÕapoint de bornes, crut que ce
mouvement de rapiditŽ Žtait le naturel, et cette mŽprise fut lÕoccasionde
la guerre civile. Jedis lÕoccasion; car il en faut, ˆ mon avis, rechercher et
reprendre la cause de bien plus loin.

Il y a plus de douze cents ans que la France a des rois ; mais ces rois
nÕontpas toujours ŽtŽabsolus au point quÕilsle sont. Leur autoritŽ nÕaja-
mais ŽtŽrŽglŽe,comme celle des rois dÕAngleterreet dÕAragon,par des
lois Žcrites. Elle a ŽtŽ seulement tempŽrŽe par des coutumes re•ues et
comme mises en dŽp™t,au commencement dans les mains des ƒtats gŽ-
nŽraux, et depuis dans celles des parlements. Les enregistrements des
traitŽs faits entre les couronnes et les vŽrifications des Ždits pour les le-
vŽesdÕargentsont des images presque effacŽesde cesagemilieu que nos
p•res avaient trouvŽ entre la licence des rois et le libertinage des peuples.
Ce milieu a ŽtŽconsidŽrŽpar les bons et sagesprinces comme un assai-
sonnement de leur pouvoir, tr•s utile m•me pour le faire gožter aux su-
jets ; il a ŽtŽregardŽ par les malhabiles et par les malintentionnŽs comme
un obstacle ˆ leurs dŽr•glements et ˆ leurs caprices.LÕhistoiredu sire de
Joinville nous fait voir clairement que saint Louis lÕaconnu et estimŽ ; et
les ouvrages dÕOresme,lÕŽv•quede Lisieux, et du fameux JeanJuvŽnal
des Ursins, nous convainquent que Charles V, qui a mŽritŽ le titre de
Sage,nÕajamais cru que sa puissance fžt au-dessusdes lois et de son de-
voir. Louis XI, plus artificieux que prudent, donna, sur cechef, aussi bien
que sur tous les autres, atteinte ˆ la bonne foi. Louis XII lÕežtrŽtablie, si
lÕambitiondu cardinal dÕAmboise,ma”tre absolu de son esprit, ne sÕyfžt
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opposŽe.LÕavariceinsatiable du connŽtable de Montmorency lui donna
bien plus de mouvement ˆ Žtendre lÕautoritŽde Fran•ois Ier, quÕˆla rŽ-
gler. Les vastes et lointains desseinsde MM. de Guise ne leur permirent
pas, sous Fran•oisII, de penser ˆ y donner des bornes.

Sous Charles IX et sous Henri III, la cour fut si fatiguŽe des troubles,
que lÕony prit pour rŽvolte tout ce qui nÕŽtaitpas soumission. Henri IV,
qui ne se dŽfiait pas des lois parce quÕilse fiait en lui-m•me, marqua
combien il les estimait par la considŽration quÕil eut pour les remon-
trances tr•s hardies de Miron, prŽv™tdes marchands, touchant les rentes
de lÕH™telde Ville. M. de Rohan disait que Louis XIII nÕŽtaitjaloux de
son autoritŽ quÕˆ force de ne la pas conna”tre. Le marŽchal dÕAncreet
M. de Luynes nÕŽtaientque des ignorants, qui nÕŽtaientpas capables de
lÕen informer.

Le cardinal de Richelieu leur succŽda, qui fit, pour ainsi parler, un
fonds de toutes cesmauvaises intentions et de toutes cesignorances des
deux derniers si•cles, pour sÕenservir selon son intŽr•t. Il les dŽguisa en
maximes utiles et nŽcessairespour Žtablir lÕautoritŽroyale ; et la fortune
secondant ses desseins par le dŽsarmement du parti protestant en
France, par les victoires des SuŽdois, par la faiblesse de lÕEmpire,par
lÕincapacitŽde lÕEspagne,il forma, dans la plus lŽgitime des monarchies,
la plus scandaleuseet la plus dangereuse tyrannie qui ait peut-•tre ja-
mais asservi un ƒtat. LÕhabitude,qui a eu la force, en quelques pays,
dÕaccoutumerles hommes au feu, nous a endurcis ˆ des chosesque nos
p•res ont apprŽhendŽesplus que le feu m•me. Nous ne sentons plus la
servitude, quÕilsont dŽtestŽe,moins pour leur propre intŽr•t que pour
celui de leurs ma”tres ; et le cardinal de Richelieu a fait des crimes de ce
qui faisait, dans le si•cle passŽ,les vertus. Les Mirons, les Harlays, les
Marillacs, les Pibracs et les Fayes,ces martyrs de lÕƒtat,qui ont dissipŽ
plus de factions par leurs bonnes et saintes maximes que lÕordÕEspagne
et dÕAngleterrenÕena fait na”tre, ont ŽtŽ les dŽfenseurs de la doctrine
pour la conservation de laquelle le cardinal de Richelieu confina M. le
prŽsident Barillon ˆ Amboise ; et cÕestlui qui a commencŽ ˆ punir les
magistrats pour avoir avancŽdes vŽritŽs pour lesquelles leur serment les
obligeait dÕexposer leur propre vie.

Les rois qui ont ŽtŽsageset qui ont connu leurs vŽritables intŽr•ts ont
rendu les parlements dŽpositaires de leurs ordonnances, particuli•re-
ment pour se dŽcharger dÕunepartie de lÕenvieet de la haine que
lÕexŽcutiondes plus saintes et m•me des plus nŽcessairesproduit quel-
quefois. Ils nÕontpas cru sÕabaisseren sÕyliant eux-m•mes, semblablesˆ
Dieu, qui obŽit toujours ˆ ce quÕila commandŽ une fois. Les ministres,
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qui sont presque toujours assezaveuglŽspar leur fortune, pour ne sepas
contenter de ceque cesordonnances permettent, ne sÕappliquentquÕˆles
renverser ; et le cardinal de Richelieu, plus quÕaucunautre, y a travaillŽ
avec autant dÕimprudenceque dÕapplication.Il nÕya que Dieu qui puisse
subsister par lui seul. Les monarchies les plus Žtablies et les monarques
les plus autorisŽs ne se soutiennent que par lÕassemblagedes armes et
des lois ; et cet assemblageest si nŽcessaireque les unes ne se peuvent
maintenir sans les autres. Les lois, sans le secours des armes, tombent
dans le mŽpris ; les armes qui ne sont point modŽrŽes par les lois
tombent bient™tdans lÕanarchie.La rŽpublique romaine ayant ŽtŽanŽan-
tie par JulesCŽsar, la puissance dŽvolue par la force de sesarmes ˆ ses
successeurssubsista autant de temps quÕilspurent eux-m•mes conserver
lÕautoritŽdes lois. Aussit™tquÕellesperdirent leur force, celle des empe-
reurs sÕŽvanouit; et elle sÕŽvanouitpar le moyen de ceux m•mes qui,
sÕŽtantrendus ma”tres et de leur sceau et de leurs armes, par la faveur
quÕilsavaient aupr•s dÕeux,convertirent en leur propre substance celle
de leurs ma”tres, quÕilssuc•rent, pour ainsi parler, de ces lois anŽanties.
LÕEmpireromain mis ˆ lÕencan,et celui des Ottomans exposŽ tous les
jours au cordeau, nous marquent, par des caract•res bien sanglants,
lÕaveuglement de ceux qui ne font consister lÕautoritŽ que dans la force.

Mais pourquoi chercher des exemples Žtrangerso• nous en avons tant
de domestiques ? PŽpin nÕemployapour dŽtr™nerles MŽrovingiens, et
Capet ne se servit pour dŽpossŽderles Carlovingiens, que de la m•me
puissance que les prŽdŽcesseursde lÕunet de lÕautresÕŽtaientacquise
sous le nom de leurs ma”tres ; et il est ˆ observer et que les maires du pa-
lais et que les comtes de Paris se plac•rent dans le tr™nedes rois juste-
ment et Žgalement par la m•me voie par laquelle ils sÕŽtaientinsinuŽs
dans leurs esprits, cÕest-ˆ-direpar lÕaffaiblissementet par le changement
des lois de lÕƒtat,qui pla”t toujours dÕabordaux princes peu ŽclairŽs,
parce quÕilssÕyimaginent lÕagrandissementde leur autoritŽ, et qui, dans
les suites, sert de prŽtexte aux grands et de motif au peuple pour se
soulever.

Le cardinal de Richelieu Žtait trop habile pour ne pas avoir toutes ces
vues ; mais il les sacrifia ˆ son intŽr•t. Il voulut rŽgner selon son inclina-
tion, qui ne sedonnait point de r•gles, m•me dans les choseso• il ne lui
ežt rien cožtŽ de sÕendonner ; et il fit si bien, que si le destin lui ežt don-
nŽ un successeurde son mŽrite, je ne sais si la qualitŽ de premier mi-
nistre, quÕil a prise le premier, nÕauraitpas pu •tre, avec un peu de
temps, aussi odieuse en France que lÕontŽtŽ,par lÕŽvŽnement,celles de
maire du palais et de comte de Paris. La providence de Dieu y pourvut
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au moins dÕunsens,le cardinal Mazarin, qui prit sa place, nÕayantdonnŽ
ni pu donner aucun ombrage ˆ lÕƒtatdu c™tŽde lÕusurpation.Comme ces
deux ministres ont beaucoup contribuŽ, quoique fort diffŽremment, ˆ la
guerre civile, je crois quÕilest nŽcessaireque je vous en fassele portrait et
le parall•le.

Le cardinal de Richelieu avait de la naissance.Sajeunessejeta des Žtin-
celles de son mŽrite : il se distingua en Sorbonne; on remarqua de fort
bonne heure quÕilavait de la force et de la vivacitŽ dans lÕesprit.Il pre-
nait dÕordinaire tr•s bien son parti. Il Žtait homme de parole, o• un
grand intŽr•t ne lÕobligeaitpas au contraire ; et en cecas,il nÕoubliaitrien
pour sauver les apparencesde la bonne foi. Il nÕŽtaitpas libŽral ; mais il
donnait plus quÕil ne promettait, et il assaisonnait admirablement les
bienfaits. Il aimait la gloire beaucoup plus que la morale ne le permet ;
mais il faut avouer quÕilnÕabusaitquÕˆproportion de son mŽrite de la
dispense quÕil avait prise sur ce point de lÕexc•sde son ambition. Il
nÕavaitni lÕespritni le cÏur au-dessus des pŽrils ; il nÕavaitni lÕunni
lÕautreau-dessous; et lÕonpeut dire quÕilen prŽvint davantage par sasa-
gacitŽ quÕilnÕensurmonta par sa fermetŽ. Il Žtait bon ami ; il ežt m•me
souhaitŽ dÕ•treaimŽ du public ; mais quoiquÕil ežt la civilitŽ, lÕextŽrieur
et beaucoup dÕautresparties propres ˆ cet effet, il nÕeneut jamais le je-ne-
sais-quoi, qui est encore, en cette mati•re, plus requis quÕentoute autre.
Il anŽantissait par son pouvoir et par son faste royal la majestŽperson-
nelle du Roi ; mais il remplissait avec tant de dignitŽ les fonctions de la
royautŽ, quÕilfallait nÕ•trepas du vulgaire pour ne pas confondre le bien
et le mal en ce fait. Il distinguait plus judicieusement quÕhommedu
monde entre le mal et le pis, entre le bien et le mieux, ce qui est une
grande qualitŽ pour un ministre. Il sÕimpatientait trop facilement dans
les petites chosesqui Žtaient prŽalables des grandes ; mais ce dŽfaut, qui
vient de la sublimitŽ de lÕesprit,est toujours joint ˆ des lumi•res qui le
supplŽent. Il avait assezde religion pour ce monde. Il allait au bien, ou
par inclination ou par bon sens, toutefois que son intŽr•t ne le portait
point au mal, quÕil connaissait parfaitement quand il le faisait. Il ne
considŽrait lÕƒtat que pour sa vie ; mais jamais ministre nÕaeu plus
dÕapplication ˆ faire croire quÕil en mŽnageait lÕavenir. Enfin il faut
confesserque tous sesvices ont ŽtŽde ceux que la grande fortune rend
aisŽment illustres, parce quÕilsont ŽtŽde ceux qui ne peuvent avoir pour
instruments que de grandes vertus.

Vous jugez facilement quÕunhomme qui a autant de grandes qualitŽs
et autant dÕapparencesde celles m•me quÕilnÕavaitpas, se conserve as-
sez aisŽment dans le monde cette sorte de respect qui dŽm•le le mŽpris
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dÕavecla haine, et qui, dans un ƒtat o• il nÕya plus de lois, supplŽe au
moins pour quelque temps ˆ leur dŽfaut.

Le cardinal Mazarin Žtait dÕuncaract•re tout contraire. Sa naissance
Žtait basseet son enfance honteuse. Au sortir du ColisŽe, il apprit ˆ pi-
per, ce qui lui attira des coups de b‰tonsdÕunorf•vre de Rome appelŽ
Moreto. Il fut capitaine dÕinfanterieen Valteline ; et Bagni, qui Žtait son
gŽnŽral, mÕadit quÕilne passa dans sa guerre, qui ne fut que de trois
mois, que pour un escroc. Il eut la nonciature extraordinaire en France,
par la faveur du cardinal Antoine, qui ne sÕacquŽraitpas, en ce temps-lˆ,
par de bons moyens. Il plut ˆ Chavigny par sesconteslibertins dÕItalie,et
par Chavigny ˆ Richelieu, qui le fit cardinal, par le m•me esprit (ˆ ce
quÕoncroit) qui obligea Auguste ˆ laisser ˆ Tib•re la succession de
lÕEmpire.La pourpre ne lÕemp•chapas de demeurer valet sousRichelieu.
La Reine lÕayantchoisi faute dÕautre,ce qui est vrai quoi quÕonen dise, il
parut dÕabordlÕoriginalde Trivelino Principe. La fortune lÕayantŽbloui et
tous les autres, il sÕŽrigeaet on lÕŽrigeaen Richelieu ; mais il nÕeneut que
lÕimprudence et lÕimitation. Il se fit de la honte de tout ce que lÕautre
sÕŽtaitfait de lÕhonneur.Il semoqua de la religion. Il promit tout ce quÕil
ne voulait pas tenir. Il ne fut ni doux ni cruel, parce quÕilne sesouvenait
ni des bienfaits ni des injures. Il sÕaimaittrop, ce qui est le naturel des
‰mesl‰ches; il se craignait trop peu, ce qui est le caract•re de ceux qui
nÕontpas de soin de leur rŽputation. Il prŽvoyait assezbien le mal, parce
quÕilavait souvent peur ; mais il nÕyremŽdiait pas ˆ proportion, parce
quÕilnÕavaitpas tant de prudence que de peur. Il avait de lÕesprit,de
lÕinsinuation,de lÕenjouement,des mani•res ; mais le vilain cÏur parais-
sait toujours au travers, et au point que ces qualitŽs eurent, dans
lÕadversitŽ,tout lÕairdu ridicule, et ne perdirent pas, dans la prospŽritŽ,
celui de fourberie. Il porta le filoutage dans le minist•re, ce qui nÕestja-
mais arrivŽ quÕˆlui ; et ce filoutage faisait que le minist•re, m•me heu-
reux et absolu, ne lui seyait pas bien, et que le mŽpris sÕyglissa, qui est la
maladie la plus dangereuse dÕunƒtat, et dont la contagion se rŽpand le
plus aisŽment et le plus promptement du chef dans tous les membres.

Il nÕestpas malaisŽde concevoir, par ceque je viens de vous dire, quÕil
peut et quÕildoit y avoir eu beaucoup de contretemps f‰cheuxdans une
administration qui suivait dÕaussipr•s celle du cardinal de Richelieu, et
qui en Žtait aussi diffŽrente.

Vous avez vu ci-devant tout lÕextŽrieurdes quatre premi•res annŽes
de la RŽgence,et je vous ai dŽjˆ m•me expliquŽ lÕeffetque la prison de
M. de Beaufort fit dÕaborddans les esprits. Il est certain quÕelley impri-
ma du respect pour un homme pour qui lÕŽclatde la pourpre nÕenavait
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pu donner aux particuliers. Ondede• mÕadit que le Cardinal sÕŽtaitmo-
quŽ avec lui, ˆ ce propos, de la lŽg•retŽ des Fran•ais ; mais il mÕajoutaen
m•me temps quÕaubout de quatre mois il sÕadmiralui-m•me ; quÕil
sÕŽrigea,dans son opinion, en Richelieu, et quÕilsecrut m•me plus habile
que lui. Il faudrait des volumes pour vous raconter toutes ses fautes,
dont les moindres Žtaient dÕuneimportance extr•me, par une considŽra-
tion qui mŽrite une observation particuli•re.

Comme il marchait sur les pas du cardinal de Richelieu, qui avait
achevŽde dŽtruire toutes les anciennes maximes de lÕƒtat,il suivait un
chemin qui Žtait de tous c™tŽsbordŽ de prŽcipices ; et comme il ne voyait
pas cesprŽcipices, que le cardinal de Richelieu nÕavaitpas ignorŽs, mais
il ne se servait pas des appuis par lesquels le cardinal de Richelieu avait
assurŽ sa marche. JÕexpliqueraice peu de paroles, qui comprend beau-
coup de choses, par un exemple.

Le cardinal de Richelieu avait affectŽ dÕabaisserles corps, mais il
nÕavaitpas oubliŽ de mŽnager les particuliers. Cette idŽe suffit pour vous
faire concevoir tout le reste. Ce quÕily eut de merveilleux fut que tout
contribua ˆ le tromper lui-m•me. Il y eut toutefois des raisons naturelles
de cette illusion ; et vous en avez vu quelques-unes dans la disposition
o• je vous ai marquŽ ci-dessusquÕilavait trouvŽ les affaires, les corps et
les particuliers du royaume ; mais il faut avouer que cette illusion fut tr•s
extraordinaire, et quÕelle passa jusquÕˆ un grand exc•s.

Le dernier point de lÕillusion, en mati•re dÕƒtat,est une esp•ce de lŽ-
thargie, qui nÕarrivejamais quÕapr•sde grands sympt™mes.Le renverse-
ment des anciennes lois, lÕanŽantissementde ce milieu quÕellesont posŽ
entre les peuples et les rois, lÕŽtablissementde lÕautoritŽpurement et ab-
solument despotique, sont ceux qui ont jetŽ originairement la France
dans les convulsions dans lesquelles nos p•res lÕontvue. Le cardinal de
Richelieu la vint traiter comme un empirique, avec des rem•des violents,
qui lui firent para”tre de la force, mais une force dÕagitationqui en Žpuisa
le corps et les parties. Le cardinal Mazarin, comme un mŽdecin tr•s inex-
pŽrimentŽ, ne connut point son abattement. Il ne le soutint point par les
secretschimiques de son prŽdŽcesseur; il continua de lÕaffaiblir par des
saignŽes: elle tomba en lŽthargie, et il fut assezmalhabile pour prendre
ce faux repos pour une vŽritable santŽ.Les provinces, abandonnŽesˆ la
rapine des surintendants, demeuraient abattues et assoupiessous la pe-
santeur de leurs maux, que les secoussesquÕellessÕŽtaientdonnŽes de
temps en temps, sous le cardinal de Richelieu, nÕavaient fait
quÕaugmenteret quÕaigrir.Les parlements, qui avaient tout fra”chement
gŽmi sous sa tyrannie, Žtaient comme insensibles aux mis•res prŽsentes,
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par la mŽmoire encore trop vive et trop rŽcentedes passŽes.Les grands,
qui pour la plupart avaient ŽtŽ chassŽsdu royaume, sÕendormaientpa-
resseusementdans leurs lits, quÕilsavaient ŽtŽravis de retrouver. Si cette
indolence gŽnŽraleežt ŽtŽmŽnagŽe,lÕassoupissementežt peut-•tre durŽ
plus longtemps ; mais comme le mŽdecin ne le prenait que pour un doux
sommeil, il nÕyfit aucun rem•de. Le mal sÕaigrit; la t•te sÕŽveilla: Paris
sesentit, il poussades soupirs ; lÕonnÕenfit point de cas: il tomba en frŽ-
nŽsie. Venons au dŽtail.

Emery, surintendant des finances, et ˆ mon sens lÕespritle plus cor-
rompu de son si•cle, ne cherchait que des noms pour trouver des Ždits.
Jene vous puis mieux exprimer le fond de lÕ‰medu personnage, qui di-
sait en plein conseil (je lÕaiou•), que la foi nÕŽtaitque pour les marchands,
et que les ma”tres des requ•tes qui lÕallŽguaientpour raison dans les af-
faires qui regardaient le Roi mŽritaient dÕ•tre punis ; je ne vous puis
mieux expliquer le dŽfaut de son jugement. Cet homme, qui avait ŽtŽ
condamnŽ ˆ Lyon ˆ •tre pendu, dans sa jeunesse,gouvernait m•me avec
empire, le cardinal Mazarin, en tout ce qui regardait le dedans du
royaume. Je choisis cette remarque entre douze ou quinze que je vous
pourrais faire de m•me nature, pour vous donner ˆ entendre lÕextrŽmitŽ
du mal, qui nÕestjamais ˆ son pŽriode que quand ceux qui commandent
ont perdu la honte, parce que cÕestjustement le moment dans lequel ceux
qui obŽissentperdent le respect ; et cÕestdans ce m•me moment o• lÕon
revient de la lŽthargie, mais par des convulsions.

Les Suissesparaissaient, pour ainsi parler, si ŽtouffŽssous la pesanteur
de leurs cha”nes,quÕilsne respiraient plus, quand la rŽvolte de trois de
leurs puissants cantons forma des ligues. Les Hollandais se croyaient
subjuguŽs par le duc dÕAlbequand le prince dÕOrange,par le sort rŽser-
vŽ aux grands gŽnies,qui voient devant tous les autres le point de la pos-
sibilitŽ, con•ut et enfanta leur libertŽ. Voilˆ des exemples ; la raison y est.
Ce qui cause lÕassoupissementdans les ƒtats qui souffrent est la durŽe
du mal, qui saisit lÕimaginationdes hommes, et qui leur fait croire quÕil
ne finira jamais. Aussit™t quÕils trouvent jour ˆ en sortir, ce qui ne
manque jamais lorsquÕilest venu jusquÕˆun certain point, ils sont si sur-
pris, si aiseset si emportŽs, quÕilspassent tout dÕuncoup ˆ lÕautreextrŽ-
mitŽ, et que bien loin de considŽrer les rŽvolutions comme impossibles,
ils les croient faciles ; et cette disposition toute seule est quelquefois ca-
pable de les faire. Nous avons ŽprouvŽ et senti toutes ces vŽritŽs dans
notre rŽvolution. Qui ežt dit, trois mois avant la petite pointe des
troubles, quÕilen ežt pu na”tre dans un ƒtat o• la maison royale Žtait par-
faitement unie, o• la cour Žtait esclavedu ministre, o• les provinces et la
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capitale lui Žtaient soumises, o• les armŽes Žtaient victorieuses, o• les
compagnies paraissaient de tout point impuissantes : qui lÕežtdit ežt
passŽpour insensŽ, je ne dis pas dans lÕespritdu vulgaire, mais je dis
entre les dÕEstrŽeset les Senneterres.Il para”t un peu de sentiment, une
lueur, ou plut™tune Žtincelle de vie ; et ce signe de vie, dans le commen-
cement presque imperceptible, ne se donne point par Monsieur, il ne se
donne point par Monsieur le Prince, il ne se donne point par les grands
du royaume, il ne se donne point par les provinces : il se donne par le
Parlement, qui jusquÕˆnotre si•cle nÕavaitjamais commencŽ de rŽvolu-
tion, et qui certainement aurait condamnŽ par des arr•ts sanglants celle
quÕil faisait lui-m•me, si tout autre que lui lÕežt commencŽe.

Il gronda sur lÕŽditdu tarif ; et aussit™tquÕileut seulement murmurŽ,
tout le monde sÕŽveilla.On chercha en sÕŽveillant,comme ˆ t‰tons,les
lois : lÕonne les trouva plus ; lÕonsÕeffara,lÕoncria, lÕonse les demanda ;
et dans cette agitation les questions que leurs explications firent na”tre,
dÕobscuresquÕellesŽtaient et vŽnŽrables par leur antiquitŽ, devinrent
problŽmatiques ; et de lˆ, ˆ lÕŽgardde la moitiŽ du monde, odieuses. Le
peuple entra dans le sanctuaire : il leva le voile qui doit toujours couvrir
tout ce que lÕonpeut dire, tout ce que lÕonpeut croire du droit des
peuples et de celui des rois qui ne sÕaccordentjamais si bien ensemble
que dans le silence. La salle du Palais profana cesmyst•res. Venons aux
faits particuliers, qui vous feront voir ˆ lÕÏil ce dŽtail.

JenÕenchoisirai dÕuneinfinitŽ que deux, et pour ne vous pas ennuyer,
et parce que lÕunest le premier qui a ouvert la plaie, et que lÕautrelÕa
beaucoup envenimŽe. Je ne toucherai les autres quÕen courant.

Le Parlement, qui avait souffert et m•me vŽrifiŽ une tr•s grande quan-
titŽ dÕŽditsruineux et pour les particuliers et pour le public, Žclataenfin
au mois dÕaožtde lÕannŽe1647,contre celui du tarif, qui portait une im-
position gŽnŽralesur toutes les denrŽesqui entraient dans la ville de Pa-
ris. Comme il avait ŽtŽvŽrifiŽ en la Cour des aides, il y avait plus dÕun
an, et exŽcutŽ en vertu de cette vŽrification, messieurs du Conseil
sÕopini‰tr•rentbeaucoup ˆ le soutenir. Connaissant que le Parlement
Žtait sur le point de faire dŽfensede lÕexŽcuter,ou plut™tdÕencontinuer
lÕexŽcution,ils souffrirent quÕilfžt portŽ au Parlement pour lÕexaminer,
dans lÕespŽrancedÕŽluder,comme ils avaient fait en tant dÕautresren-
contres, les rŽsolutions de la Compagnie. Ils se tromp•rent : la mesure
Žtait comble, les esprits Žtaient ŽchauffŽs,et tous allaient ˆ rejeter lÕŽdit.
La Reine manda le Parlement ; il fut par dŽputŽs au Palais-Royal. Le
chancelier prŽtendit que la vŽrification appartenait ˆ la Cour des aides ;
le premier prŽsident la contesta pour le Parlement. Le cardinal Mazarin,
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ignorantissime en toutes ces mati•res, dit quÕil sÕŽtonnaitquÕuncorps
aussi considŽrable sÕamus‰tˆ des bagatelles; et vous pouvez juger si
cette parole fut relevŽe.

Emery ayant proposŽ une confŽrenceparticuli•re pour aviser aux ex-
pŽdients dÕaccommoderlÕaffaire,elle fut proposŽe, le lendemain, dans
les chambres assemblŽes.Apr•s une grande diversitŽ dÕavis,dont plu-
sieurs allaient ˆ la refuser comme inutile et m•me comme captieuse, elle
fut accordŽe; mais vainement : lÕonne put convenir. Ce que voyant le
Conseil, et craignant que le Parlement ne donn‰tarr•t de dŽfenses,qui
auraient ŽtŽinfailliblement exŽcutŽespar le peuple, il envoya une dŽcla-
ration pour supprimer le tarif, afin de sauver au moins lÕapparencê
lÕautoritŽdu Roi. LÕonenvoya, quelques jours apr•s, cinq Ždits encore
plus onŽreux que celui du tarif, non pas en espŽrancede les faire rece-
voir, mais en vue dÕobligerle Parlement ˆ en revenir ˆ celui du tarif. Il y
revint effectivement, en refusant les autres, mais avec tant de modifica-
tions, que la cour ne crut pas sÕenpouvoir accommoder, et quÕelledonna,
Žtant ˆ Fontainebleau au mois de septembre, un arr•t du Conseil dÕen
haut, qui cassalÕarr•t du Parlement et qui leva toutes cesmodifications.
La Chambre des vacations y rŽpondit par un autre, qui ordonna que ce-
lui du Parlement serait exŽcutŽ.

Le Conseil, voyant quÕilne pouvait tirer aucun argent de ce c™tŽ-lˆ,tŽ-
moigna au Parlement que puisquÕilne voulait point de nouveaux Ždits, il
ne devait pas au moins sÕopposer̂ lÕexŽcutionde ceux qui avaient ŽtŽ
vŽrifiŽs autrefois dans la Compagnie ; et sur ce fondement, il remit sur le
tapis une dŽclaration qui avait ŽtŽ enregistrŽe il y avait deux ans, pour
lÕŽtablissementde la Chambre du domaine, qui Žtait dÕunecharge ter-
rible pour le peuple et dÕuneconsŽquenceencore plus grande. Le Parle-
ment lÕavaitaccordŽeou par surprise ou par faiblesse.Le peuple semuti-
na, alla en troupes au Palais, maltraita de paroles le prŽsident de ThorŽ,
fils dÕEmery; le Parlement fut obligŽ de dŽcrŽter contre les sŽditieux. La
cour, ravie de le commettre avec le peuple, appuya le dŽcret des rŽgi-
ments des gardes, fran•ais et suisses.Le bourgeois sÕalarma,monta dans
les clochers des trois Žglisesde la rue Saint-Denis, o• les gardes avaient
paru. Le prŽv™tdes marchands avertit le Palais-Royal que tout est sur le
point de prendre les armes. LÕonfait retirer les gardes en disant que lÕon
ne les avait posŽesque pour accompagner le Roi, qui devait aller en cŽrŽ-
monie ˆ Notre-Dame. Il y alla effectivement en grande pompe, d•s le len-
demain, pour couvrir le jeu ; et le jour suivant, il monta au Parlement,
sans lÕavoiraverti que la veille extr•mement tard. Il y porta cinq ou six
Ždits tous plus ruineux les uns que les autres, qui ne furent
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communiquŽs aux gens de Roi quÕˆ lÕaudience.Le premier prŽsident
parla fort hardiment contre cette mani•re de mener le Roi au Palais,pour
surprendre et pour forcer la libertŽ des suffrages.

D•s le lendemain, les ma”tres des requ•tes, auxquels un de ces Ždits
vŽrifiŽs en la prŽsencedu Roi avait donnŽ douze coll•gues, sÕassemblent
dans le lieu o• ils tiennent la justice, que lÕonappelle des requ•tes du Pa-
lais, et prennent une rŽsolution tr•s ferme de ne point souffrir cette nou-
velle crŽation. La Reine les mande, les appelle de belles gens pour
sÕopposeraux volontŽs du Roi ; elle les interdit des conseils. Ils sÕaniment
au lieu de sÕŽtonner; ils entrent dans la Grande Chambre, et ils de-
mandent quÕils soient re•us opposants ˆ lÕŽdit de crŽation de leurs
confr•res ; on leur donna acte de leur opposition.

Les chambres sÕassemblentle m•me jour pour examiner les Ždits que
le Roi avait fait vŽrifier en sa prŽsence.La Reine commanda ˆ la Compa-
gnie de lÕallertrouver par dŽputŽs,au Palais-Royal, et elle leur tŽmoigna
•tre surprise de ce quÕilsprŽtendaient toucher ˆ ce que la prŽsencedu
Roi avait consacrŽ: ce furent les propres paroles du chancelier. Le pre-
mier prŽsident rŽpondit que telle Žtait la pratique du Parlement, et il en
allŽgua les raisons, tirŽes de la nŽcessitŽde la libertŽ des suffrages. La
Reine tŽmoigna •tre satisfaite des exemples quÕonlui apporta ; mais
comme elle vit, quelques jours apr•s, que les dŽlibŽrations allaient ˆ
mettre des modifications aux Ždits qui les rendaient presque infructueux,
elle dŽfendit, par la bouche des gensdu Roi, au Parlement de continuer ˆ
prendre connaissancedes Ždits jusquÕˆcequÕillui ežt dŽclarŽen forme si
il prŽtendait donner des bornes ˆ lÕautoritŽroyale. Ceux qui Žtaient pour
lÕintŽr•t de la cour dans la Compagnie se servirent adroitement de
lÕembarraso• elle se trouva pour rŽpondre ˆ cette question ; ils sÕen
servirent, dis-je, adroitement pour porter les chosesˆ la douceur, et pour
faire ajouter aux arr•ts qui portaient les modifications que le tout serait
exŽcutŽsous le bon plaisir du Roi. La clause plut pour un moment ˆ la
Reine ; mais quand elle connut quÕellenÕemp•chaitpas que presque tous
les Ždits ne fussent rejetŽs par le commun suffrage du Parlement, elle
sÕemporta,et elle leur dŽclara quÕellevoulait que tous les Ždits, sans ex-
ception, fussent exŽcutŽs pleinement, et sans aucune modification.

D•s le lendemain, M. le duc dÕOrlŽansalla ˆ la Chambre des comptes,
o• il porta ceux qui la regardaient ; et M. le prince de Conti, en lÕabsence
de Monsieur le Prince, qui Žtait dŽjˆ parti pour lÕarmŽe,alla ˆ la Cour des
aides pour y porter ceux qui la concernaient.

JÕaicouru jusquÕiciˆ perte dÕhaleinesur ces mati•res, quoique nŽces-
sairesˆ cerŽcit, pour me trouver plus t™tsur une autre sanscomparaison
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plus importante, et qui, comme je vous ai dŽjˆ dit ci-dessus, envenima
toutes les autres. Cesdeux compagnies que je vous viens de nommer ne
se content•rent pas seulement de rŽpondre ˆ Monsieur et ˆ M. le prince
de Conti avec beaucoup de vigueur, par la bouche de leurs premiers prŽ-
sidents ; mais aussit™tapr•s, la Cour des aides dŽputa vers la Chambre
des comptes, pour lui demander union avec elle pour la rŽformation de
lÕƒtat.La Chambre des comptes lÕaccepta.LÕuneet lÕautresÕassur•rentdu
Grand Conseil, et les trois ensemblesdemand•rent la jonction au Parle-
ment, qui leur fut accordŽeavec joie, et exŽcutŽeˆ lÕheurem•me au Pa-
lais, dans la salle que lÕon appelle de Saint-Louis.

La vŽritŽ est que cette union, qui prenait pour son motif la rŽformation
de lÕƒtat,pouvait avoir fort naturellement celui de lÕintŽr•t particulier
des officiers, parce que lÕundes Ždits dont il sÕagissaitportait un retran-
chement considŽrable de leurs gages; et la cour, qui se trouva ŽtonnŽeet
embarrassŽeau dernier point de lÕarr•t dÕunion,affecta de lui donner,
autant quÕelleput, cette couleur, pour le discrŽditer dans lÕespritdes
peuples.

La Reine ayant fait dire, par les gensdu Roi, au Parlement, que comme
cette union nÕŽtaitfaite que pour lÕintŽr•t particulier des compagnies, et
non pas pour la rŽformation de lÕƒtat,comme on le lui avait voulu faire
croire dÕabord,quÕellenÕytrouvait rien ˆ redire, parce quÕilest toujours
permis ˆ tout le monde de reprŽsenterau Roi sesintŽr•ts, et quÕilnÕestja-
mais permis ˆ personne de sÕingŽrerdu gouvernement de lÕƒtat: le Par-
lement ne donna point dans ce panneau ; et comme il Žtait aigri par
lÕenl•vementde Turcan et dÕArgouges,conseillers au Grand Conseil, que
la cour fit prendre la nuit, lÕavant-veillede la Pentec™te,et par celui de
Lotin, Dreux et GuŽrin, que lÕonarr•ta aussi incontinent apr•s, il ne son-
gea quÕˆjustifier et soutenir son arr•t dÕunionpar des exemples. Le prŽ-
sident de Novion en trouva dans les registres, et lÕonŽtait sur le point de
dŽlibŽrer sur lÕexŽcution,quand Le Plessis-GuŽnŽgaud,secrŽtairedÕƒtat,
entra dans le parquet, et mit entre les mains des gens du Roi un arr•t du
Conseil dÕenhaut qui portait, en termes m•me injurieux, cassationde ce-
lui dÕuniondes quatre compagnies. Le Parlement, ayant dŽlibŽrŽ, ne rŽ-
pondit rien ˆ cet arr•t du Conseil que par un avis, donnŽ solennellement
aux dŽputŽs des trois autres compagnies, de se trouver le lendemain, ˆ
deux heures de relevŽe,dans la salle de Saint-Louis ; la cour, outrŽe de ce
procŽdŽ,sÕavisade lÕexpŽdientdu monde le plus bas et le plus ridicule,
qui fut dÕavoirla feuille de lÕarr•t.Du Tillet, greffier en chef, auquel elle
lÕavaitdemandŽe,ayant rŽpondu quÕelleŽtait entre les mains du greffier
commis, Le Plessis-GuŽnŽgaudet Carnavalet, lieutenant des gardes du

68



corps, le mirent dans un carrosse,et lÕamen•rentau greffe pour la cher-
cher. Les marchands sÕenaper•urent ; le peuple se souleva, et le secrŽ-
taire et le lieutenant furent tr•s heureux de se sauver.

Le lendemain, ˆ sept heures du matin, le Parlement eut ordre dÕaller
au Palais-Royal, et dÕyporter lÕarr•tŽdu jour prŽcŽdent, qui Žtait celui
par lequel le Parlement avait ordonnŽ que les autres compagnies seraient
priŽes de se trouver, ˆ deux heures, dans la Chambre de Saint-Louis.
Comme ils furent arrivŽs au Palais-Royal, M. Le Tellier demanda ˆ Mon-
sieur le Premier PrŽsident si il avait apportŽ la feuille ; et le premier prŽ-
sident lui ayant rŽpondu que non, et quÕilen dirait les raisons ˆ la Reine,
il y eut dans le Conseil des avis diffŽrents. LÕon prŽtend que la Reine Žtait
assezportŽe ˆ arr•ter le Parlement ; personne ne fut de son avis, qui, ˆ la
vŽritŽ, nÕŽtaitpas soutenable, vu la disposition des peuples. LÕonprit un
parti plus modŽrŽ.Le chancelier fit ˆ la Compagnie une forte rŽprimande
en prŽsencedu Roi et de toute la cour, et il fit lire en m•me temps un se-
cond arr•t du Conseil, portant cassation du dernier arr•tŽ, dŽfense de
sÕassemblersous peine de rŽbellion, et ordre dÕinsŽrerdans les registres
cet arr•t, en la place de celui dÕunion.

Cela se passale matin. D•s lÕapr•s-d”nŽe,les dŽputŽs des quatre com-
pagnies se trouv•rent dans la salle de Saint-Louis, au tr•s grand mŽpris
de lÕarr•t du Conseil dÕenhaut. Le Parlement sÕassemblade son c™tŽ,̂
lÕheureordinaire, pour dŽlibŽrer de ce qui Žtait ˆ faire ˆ lÕŽgardde lÕarr•t
du Conseil dÕenhaut, qui avait cassŽcelui de lÕunion,et qui avait dŽfen-
du la continuation des assemblŽes.Vous remarquerez, sÕilvous pla”t,
quÕilsy dŽsobŽissaientm•me en y dŽlibŽrant, parce quÕilleur avait ŽtŽ
expressŽmentenjoint de nÕypas dŽlibŽrer. Comme tout le monde voulait
opiner avec pompe et avec Žclat sur une mati•re de cette importance,
quelques jours sepass•rent avant que la dŽlibŽration pžt •tre achevŽe,ce
qui donna lieu ˆ Monsieur, qui connut que le Parlement infailliblement
nÕobŽirait pas, de proposer un accommodement.

Les prŽsidents ˆ mortier et le doyen de la Grande Chambre se trou-
v•rent au palais dÕOrlŽans,avec le cardinal Mazarin et le chancelier. LÕon
y fit quelques propositions, qui furent rapportŽes au Parlement, et reje-
tŽesavec dÕautantplus dÕemportementque la premi•re, qui concernait le
droit annuel, accordait aux compagnies tout ce quÕellespouvaient sou-
haiter pour leur intŽr•t particulier. Le Parlement affecta de marquer quÕil
ne songeait quÕaupublic, et il donna enfin arr•t par lequel il fut dit que la
Compagnie demeurerait assemblŽe,et que tr•s humbles remontrances
seraient faites au Roi pour lui demander la cassationdes arr•ts du Con-
seil : les gens du Roi demand•rent audience ˆ la Reine, pour le
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Parlement, le soir m•me. Elle les manda, d•s le lendemain, par une lettre
de cachet. Le premier prŽsident parla avec une grande force : il exagŽra
la nŽcessitŽde ne point Žbranler ce milieu qui est entre les peuples et les
rois ; il justifia par des exemples illustres et fameux la possessiono• les
compagnies avaient ŽtŽ, depuis si longtemps, et de sÕunir et de
sÕassembler.Il seplaignit hautement de la cassationde lÕarr•tdÕunion,et
il conclut, par une instance tr•s ferme et tr•s vigoureuse, ˆ ce que les
contraires, donnŽs par le Conseil dÕenhaut, fussent supprimŽs. La cour,
beaucoup plus Žmue par la disposition des peuples que par les remon-
trancesdu Parlement, plia tout dÕuncoup, et fit dire par les gensdu Roi ˆ
la Compagnie que le Roi lui permettait dÕexŽcuterlÕarr•t dÕunion, de
sÕassembleret de travailler avec les autres compagnies ˆ ce quÕellejuge-
rait ˆ propos pour le bien de lÕƒtat.

Jugezde lÕabattementdu cabinet ; mais vous nÕenjugerez pas assurŽ-
ment comme le vulgaire, qui crut que la faiblesse du cardinal Mazarin,
en cette occasion, donnait le dernier coup ˆ lÕautoritŽroyale. Il ne pou-
vait en cette rencontre faire que cequÕilfit ; mais il est juste de rejeter sur
son imprudence ceque nous nÕattribuonspas ˆ sa faiblesse; et il est inex-
cusable de nÕavoirpas prŽvu et prŽvenu les conjonctures dans lesquelles
lÕonne peut plus faire que des fautes. JÕaiobservŽ que la fortune ne met
jamais les hommes en cet Žtat, qui est de tous le plus malheureux, et que
personne nÕytombe que ceux qui sÕyprŽcipitent par leur faute. JÕenai re-
cherchŽla raison et je ne lÕaipoint trouvŽe ; mais jÕensuis convaincu par
les exemples. Si le cardinal Mazarin ežt tenu ferme dans lÕoccasiondont
je vous viens de parler, il seserait sžrement attirŽ des barricades et la rŽ-
putation dÕuntŽmŽraire et dÕunforcenŽ. Il a cŽdŽau torrent : jÕaivu peu
de gens qui ne lÕaientaccusŽde faiblesse.Ce qui est constant est que lÕon
en con•ut beaucoup de mŽpris pour le ministre, et que bien quÕiležt es-
sayŽdÕadoucirles esprits par lÕexildÕEmery,̂ qui il ™tala surintendance,
le Parlement, aussi persuadŽ de sa propre force que de lÕimpuissancede
la cour, la poussa par toutes les voies qui peuvent anŽantir le gouverne-
ment dÕun favori.

La Chambre de Saint-Louis fit sept propositions, dont la moins forte
Žtait de cette nature. La premi•re sur laquelle le Parlement dŽlibŽra fut la
rŽvocation des intendants. La cour, qui se sentit touchŽe ˆ la prunelle de
lÕÏil, obligea M. le duc dÕOrlŽansdÕallerau Palais, pour en reprŽsenter ˆ
la Compagnie les consŽquences,et la prier de surseoir seulement pour
trois jours ˆ lÕexŽcutionde son arr•t, pendant lesquels il avait des propo-
sitions ˆ faire, qui seraient certainement tr•s avantageuses au public.
LÕonlui accorda trois jours de dŽlai, ˆ condition quÕilnÕenfžt rien Žcrit
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dans le registre et que la confŽrencesefit incessamment.Les dŽputŽsdes
quatre compagnies setrouv•rent au palais dÕOrlŽans.Le chancelier insis-
ta fort sur la nŽcessitŽde conserver les intendants dans les provinces, et
sur lÕinconvŽnientquÕily aurait ˆ faire le proc•s, comme lÕarr•tdu Parle-
ment le portait, ˆ ceux dÕentreeux qui auraient malversŽ, parce quÕilse-
rait impossible que les partisans ne se trouvassent engagŽsdans cespro-
cŽdures, ce qui serait ruiner les affaires du Roi, en obligeant ˆ des ban-
queroutes ceux qui les soutenaient par leurs avanceset par leur crŽdit. Le
Parlement ne se rendant point ˆ cette raison, le chancelier se rŽduisit ˆ
demander que les intendants ne fussent point rŽvoquŽspar arr•t du Par-
lement, mais par une dŽclaration du Roi, afin que les peuples eussentau
moins lÕobligation de leur soulagement ˆ Sa MajestŽ. LÕoneut peine ˆ
consentir ˆ cette proposition ; elle passatoutefois ˆ la pluralitŽ des voix.
Mais lorsque la dŽclaration fut portŽe au Parlement, elle fut trouvŽe dŽ-
fectueuse, en ce quÕenrŽvoquant les intendants, elle nÕajoutaitpas que
lÕon recherch‰t leur gestion.

M. le duc dÕOrlŽans,qui lÕŽtaitvenue porter au Parlement, nÕayantpu
la faire passer, la cour sÕavisadÕunexpŽdient, qui fut dÕenenvoyer une
autre, qui portait lÕŽtablissementdÕunechambre de justice, pour faire le
proc•s aux dŽlinquants. La Compagnie sÕaper•utbien facilement que la
proposition de cette chambre de justice, dont les officiers et lÕexŽcution
seraient toujours ˆ la disposition des ministres, ne tendait quÕˆtirer les
voleurs de la main du Parlement ; elle passatoutefois encore ˆ la plurali-
tŽ des voix, en prŽsencede M. dÕOrlŽans,qui en fit vŽrifier une autre le
m•me jour, par laquelle le peuple Žtait dŽchargŽdu huiti•me des tailles,
quoique lÕon ežt promis au Parlement de le dŽcharger du quart.

M. dÕOrlŽansy vint encore, quelques jours apr•s, porter une troisi•me
dŽclaration, par laquelle le Roi voulait quÕilne se f”t plus aucune levŽe
dÕargentquÕenvertu des dŽclarations vŽrifiŽes au Parlement. Rien ne pa-
raissait plus spŽcieux; mais comme la Compagnie savait que lÕonne
pensait quÕˆlÕamuseret quÕˆautoriser pour le passŽtoutes cellesqui nÕy
avaient pas ŽtŽvŽrifiŽes, elle ajouta la clausede dŽfenseque lÕonne l•ve-
rait rien en vertu de celles qui se trouveraient de cette nature. Le mi-
nistre, dŽsespŽrŽdu peu de succ•s de ses artifices, de lÕinutilitŽ des ef-
forts quÕilavait faits pour semer de la jalousie entre les quatre compa-
gnies, et dÕuneproposition sur laquelle on Žtait pr•t de dŽlibŽrer, qui al-
lait ˆ la radiation de tous les pr•ts faits au Roi sous des usures immenses,
le ministre, dis-je, outrŽ de rage et de douleur, et poussŽ par tous les
courtisans, qui avaient mis presque tout leur bien dans cespr•ts, serŽso-
lut ˆ un expŽdient quÕilcrut dŽcisif, et qui lui rŽussit aussi peu que les
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autres. Il fit monter le Roi ˆ cheval pour aller au Parlement en grande
pompe, et il y porta une dŽclaration remplie des plus belles paroles du
monde, de quelques articles utiles au public et de beaucoup dÕautrestr•s
obscurs et tr•s ambigus.

La dŽfiance que le peuple avait de toutes les dŽmarchesde la cour fit
que cette entrŽe ne fut pas accompagnŽede lÕapplaudissementni m•me
des cris accoutumŽs.Les suites nÕenfurent pas plus heureuses.La Com-
pagnie commen•a, d•s le lendemain, ˆ examiner la dŽclaration et ˆ la
contr™lerpresque en tous sespoints, mais particuli•rement en celui qui
dŽfendait aux compagnies de continuer les assemblŽesde la Chambre de
Saint-Louis. Elle nÕeutpas plus de succ•s dans la Chambre des comptes
et dans la Cour des aides, dont les premiers prŽsidents firent des ha-
rangues tr•s fortes ˆ Monsieur et ˆ M. le prince de Conti. Le premier vint
quelques jours de suite au Parlement, pour lÕexhorter̂ ne point toucher
ˆ la dŽclaration. Il mena•a, il pria ; enfin, apr•s des efforts incroyables, il
obtint que lÕonsurseoirait ˆ dŽlibŽrer jusquÕau17 du mois, apr•s quoi
lÕoncontinuerait incessamment ˆ le faire, tant sur la dŽclaration que sur
les propositions de la Chambre de Saint-Louis.

LÕonnÕymanqua pas. LÕonexamina article par article, et lÕarr•tdonnŽ
par le Parlement sur le troisi•me, dŽsespŽrala cour. Il portait, en modi-
fiant la dŽclaration, que toutes les levŽesdÕargentordonnŽespar dŽclara-
tions non vŽrifiŽes nÕauraientpoint de lieu. M. le duc dÕOrlŽansayant en-
core ŽtŽau Parlement pour lÕobligerˆ adoucir cette clause, et nÕyayant
rien gagnŽ, la cour se rŽsolut ˆ en venir aux extrŽmitŽs, et ˆ se servir de
lÕŽclatque la bataille de Lens fit justement dans ce temps-lˆ, pour Žblouir
les peuples et pour les obliger de consentir ˆ lÕoppression du Parlement.

Voilˆ un crayon tr•s lŽger dÕunportrait bien sombre et bien dŽsa-
grŽable, qui vous a reprŽsentŽ,comme dans un nuage et comme en rac-
courci, les figures si diffŽrentes et les postures si bizarres des principaux
corps de lÕƒtat.Ce que vous allez voir est dÕunepeinture plus ŽgayŽe,et
les factions et les intrigues y donneront du coloris.

La nouvelle de la victoire de Monsieur le Prince ˆ Lens arriva ˆ la cour
le 24 dÕaožt1648.Ch‰tillonlÕapporta,et il me dit, un quart dÕheureapr•s
quÕilfut sorti du Palais-Royal, que Monsieur le Cardinal lui avait tŽmoi-
gnŽ beaucoup moins de joie de la victoire, quÕilne lui avait fait para”tre
de chagrin de ce quÕunepartie de la cavalerie espagnole sÕŽtaitsauvŽe.
Vous remarquerez, sÕilvous pla”t, quÕilparlait ˆ un homme qui Žtait en-
ti•rement ˆ Monsieur le Prince, et quÕillui parlait de lÕunedes plus belles
actions qui se soient jamais faites dans la guerre. Elle est imprimŽe en
tant de lieux, quÕilserait fort inutile de vous en rapporter ici le dŽtail. Je
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ne me puis emp•cher de vous dire que le combat Žtant presque perdu,
Monsieur le Prince le rŽtablit et le gagna par un seul coup de cet Ïil
dÕaigleque vous lui connaissez,qui voit tout dans la guerre et qui ne sÕy
Žblouit jamais.

Le jour que la nouvelle en arriva ˆ Paris, je trouvai M. de Chavigny ˆ
lÕh™telde Lesdigui•res, qui me lÕappritet qui me demanda si je ne gage-
rais pas que le Cardinal serait assezinnocent pour ne se pas servir de
cette occasion pour remonter sur sa b•te. Ce furent sespropres paroles.
Elles me touch•rent, parce que connaissant comme je connaissais et
lÕhumeur et les maximes violentes de Chavigny ; et sachant dÕailleurs
quÕilŽtait tr•s mal satisfait du Cardinal, ingrat au dernier point envers
son premier bienfaiteur, je ne doutai pas quÕilne fžt tr•s capable dÕaigrir
les chosespar de mauvais conseils. Jele dis ˆ Mme de Lesdigui•res, et je
lui ajoutai que je mÕenallais de ce pas au Palais-Royal, dans la rŽsolution
de continuer ce que jÕy avais commencŽ. Il est nŽcessaire, pour
lÕintelligencede ces deux derni•res paroles, que je vous rende compte
dÕun petit dŽtail qui me regarde en mon particulier.

Dans le cours de cette annŽedÕagitationque je viens de toucher, je me
trouvai moi-m•me dans un mouvement intŽrieur qui nÕŽtaitconnu que
de fort peu de personnes. Toutes les humeurs de lÕƒtatŽtaient si Žmues
par la chaleur de Paris, qui en est le chef, que je jugeais bien que
lÕignorancedu mŽdecin ne prŽviendrait pas la fi•vre, qui en Žtait comme
la suite nŽcessaire.Je ne pouvais ignorer que je ne fusse tr•s mal dans
lÕespritdu Cardinal. Jevoyais la carri•re ouverte, m•me pour la pratique,
aux grandes choses, dont la spŽculation mÕavaitbeaucoup touchŽ d•s
mon enfance; mon imagination me fournissait toutes les idŽes du pos-
sible ; mon esprit ne les dŽsavouait pas, et je me reprochais ˆ moi-m•me
la contrariŽtŽ que je trouvais dans mon cÏur ˆ les entreprendre. JemÕen
remerciai, apr•s en avoir examinŽ ˆ fond lÕintŽrieur, et je connus que
cette opposition ne venait que dÕun bon principe.

Je tenais la coadjutorerie de la Reine ; je ne savais pas diminuer mes
obligations par les circonstances: je crus que je devais sacrifier ˆ la re-
connaissancemes ressentimentset m•me les apparencesde ma gloire ; et
quelques instances que me firent MontrŽsor et Laigues, je me rŽsolus de
mÕattacherpurement ˆ mon devoir, et de nÕentreren rien de tout ce qui
se disait et de tout ce qui se faisait en ce temps-lˆ contre la cour. Le pre-
mier de cesdeux hommes que je vous viens de nommer avait ŽtŽtoute sa
vie nourri dans les factions de Monsieur, et il Žtait dÕautantplus dange-
reux pour conseiller les grandes choses, quÕil les avait beaucoup plus
dans lÕespritque dans le cÏur. Le gens de ce caract•re nÕexŽcutentrien,
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et par cette raison ils conseillent tout. Laigues nÕavaitquÕunfort petit
sens; mais il Žtait tr•s brave et tr•s prŽsomptueux : les esprits de cette
nature osent tout ceque ceux en qui ils ont confiance leur persuadent. Ce
dernier, qui Žtait absolument entre les mains de MontrŽsor, lÕŽchauffait,
comme il arrive toujours, apr•s en avoir ŽtŽ persuadŽ, et ces deux
hommes joints ensemble ne me laissaient pas un jour de repos, pour me
faire voir, sÕimaginaient-ils,ce que, sans vanitŽ, jÕavaisvu six mois et
plus avant eux.

Jedemeurai ferme dans ma rŽsolution ; mais comme je nÕignoraispas
que lÕinnocenceet la droiture me brouilleraient dans les suites presque
autant avec la cour quÕauraitpu faire le contraire, je pris en m•me temps
celle de me prŽcautionner contre les mauvaises intentions du ministre :
et du c™tŽde la cour m•me, en y agissant avec autant de sincŽritŽ et de
z•le que de libertŽ ; et du c™tŽde la ville, en y mŽnageantavec soin tous
mes amis, et en nÕoubliantrien de tout ce qui y pouvait •tre nŽcessaire
pour mÕattirer,ou plut™t pour me conserver lÕamitiŽdes peuples. Jene
vous puis mieux exprimer le second,quÕenvous disant que depuis le 28
mars jusquÕau25 aožt je dŽpensai trente-six mille Žcusen aum™neset en
libŽralitŽs. Je ne crus pas pouvoir mieux exŽcuter le premier, quÕendi-
sant ˆ la Reine et au Cardinal la vŽritŽ des dispositions que je voyais
dans Paris, dans lesquelles la flatterie et la prŽoccupation ne leur per-
mirent jamais de pŽnŽtrer. Comme un troisi•me voyage en Anjou de
Monsieur lÕArchev•que mÕavaitremis en fonction, je pris cette occasion
pour leur tŽmoigner que je me croyais obligŽ ˆ leur en rendre compte, ce
quÕilsre•urent lÕunet lÕautreavec assezde mŽpris ; et je leur en rendis
compte effectivement, ce quÕilsre•urent lÕunet lÕautreavec beaucoup de
col•re. Celle du Cardinal sÕadoucitau bout de quelques jours ; mais cene
fut quÕenapparence: elle ne fit que se dŽguiser. JÕenconnus lÕart,et jÕy
remŽdiai ; car comme je vis quÕilne seservait des avis que je lui donnais
que pour faire croire dans le monde que jÕŽtaisassezintimement avec lui
pour lui rapporter ce que je dŽcouvrais, m•me au prŽjudice des particu-
liers, je ne lui parlai plus de rien que je ne disse publiquement ˆ table en
revenant chez moi. Jeme plaignis m•me ˆ la Reine de lÕartificedu Cardi-
nal que je lui dŽmontrai par deux circonstances particuli•res ; et ainsi,
sans discontinuer ce que le poste o• jÕŽtaismÕobligeaitde faire pour le
service du Roi, je me servis des m•mes avis que je donnais ˆ la cour pour
faire voir au Parlement que je nÕoubliaisrien pour Žclairer le minist•re et
pour dissiper les nuages, dont les intŽr•ts des subalternes et la flatterie
des courtisans ne manquent jamais de lÕoffusquer.
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Comme le Cardinal eut aper•u que jÕavaistournŽ son art contre lui-
m•me, il ne garda presque plus de mesure avec moi ; et un jour, entre
autres, que je disais ˆ la Reine,devant lui, que la chaleur des esprits Žtait
telle quÕilnÕyavait plus que la douceur qui les pžt ramener, il ne me rŽ-
pondit que par un apologue italien, qui porte quÕautemps que les b•tes
parlaient, le loup assuraavec serment un troupeau de brebis quÕille pro-
tŽgerait contre tous sescamarades,pourvu que lÕunedÕentreelles all‰t,
tous les matins, lŽcher une blessure quÕilavait re•ue dÕunchien. Voilˆ le
moins dŽsobligeant des apophtegmes dont il mÕhonoratrois ou quatre
mois durant : ce qui mÕobligeade dire, un jour, en sortant du Palais-
Royal, ˆ M. le marŽchal de Villeroy que jÕyavais fait deux rŽflexions :
lÕune,quÕilsied encore plus mal ˆ un ministre de dire des sottises que
dÕenfaire ; et lÕautre,que les avis que lÕonlui donne passent pour des
crimes toutes les fois que lÕon ne lui est pas agrŽable.

Voilˆ lÕŽtato• jÕŽtaiŝ la cour quand je sortis de lÕh™telde Lesdi-
gui•res, pour remŽdier, autant que je pourrais, au mauvais effet que la
nouvelle de la victoire de Lens et la rŽflexion de M. de Chavigny
mÕavaientfait apprŽhender. Jetrouvai la Reine dans un emportement de
joie inconcevable. Le Cardinal me parut plus modŽrŽ. LÕunet lÕautreaf-
fect•rent une douceur extraordinaire ; et le Cardinal particuli•rement me
dit quÕilse voulait servir de lÕoccasionprŽsentepour faire conna”tre aux
compagnies quÕilŽtait bien ŽloignŽ des sentiments de vengeanceque lÕon
lui attribuait, et quÕilprŽtendait que tout le monde confesserait,dans peu
de jours, que les avantagesremportŽs par les armes du Roi auraient bien
plus adouci quÕŽlevŽlÕespritde la cour. JÕavoueque je fus dupŽ. Je le
crus : jÕen eus de la joie.

Jepr•chai le lendemain ˆ Saint-Louis-des-JŽsuites,devant le Roi et de-
vant la Reine. Le Cardinal, qui y Žtait aussi, me remercia, au sortir du
sermon, de cequÕenexpliquant au Roi le testament de saint Louis (cÕŽtait
le jour de sa f•te), je lui avais recommandŽ, comme il est portŽ par le
m•me testament, le soin de sesgrandes villes. Vous allez voir la sincŽritŽ
de toutes ces confidences.

Le lendemain de la f•te, cÕest-ˆ-direle 26 aožt 1648, le Roi alla au Te
Deum. LÕonborda, selon la coutume, depuis le Palais-Royal jusquÕˆ
Notre-Dame, toutes les rues de soldats du rŽgiment des gardes. Aussit™t
que le Roi fut revenu au Palais-Royal, lÕonforma de tous cessoldats trois
bataillons, qui demeur•rent sur le Pont-Neuf et ˆ la place Dauphine.
Comminges, lieutenant des gardes de la Reine, enleva dans un carrosse
fermŽ le bonhomme Broussel,conseiller de la Grande Chambre, et le me-
na ˆ Saint-Germain. Blancmesnil, prŽsident aux Enqu•tes, fut pris en
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m•me temps aussi chez lui, et il fut conduit au bois de Vincennes. Vous
vous Žtonnerez du choix de ce dernier ; et si vous aviez connu le bon-
homme Broussel, vous ne seriez pas moins surprise du sien. Jevous ex-
pliquerai ce dŽtail en temps et lieu ; mais je ne vous puis exprimer la
consternation qui parut dans Paris le premier quart dÕheure de
lÕenl•vementde Broussel, et le mouvement qui sÕyfit d•s le second. La
tristesse, ou plut™t lÕabattement,saisit jusquÕauxenfants ; lÕonse regar-
dait et lÕon ne se disait rien.

On Žclata tout dÕuncoup : on sÕŽmut,on courut, on cria, et lÕonferma
les boutiques. JÕenfus averti, et quoique je ne fusse pas insensible ˆ la
mani•re dont jÕavaisŽtŽ jouŽ la veille au Palais-Royal, o• lÕonmÕavait
m•me priŽ de faire savoir ˆ ceux qui Žtaient de mes amis dans le Parle-
ment que la bataille de Lens nÕyavait causŽque des sentiments de modŽ-
ration et de douceur, quoique, dis-je, je fusse tr•s piquŽ, je ne laissai pas
de prendre le parti, sans balancer, dÕaller trouver la Reine et de
mÕattacher̂ mon devoir prŽfŽrablement ˆ toutes choses.Jele dis en ces
propres termes ˆ Chapelain, ˆ Gomberville et ˆ Plot, chanoine de Notre-
Dame et prŽsentement chartreux, qui avaient d”nŽ chez moi. Jesortis en
rochet et camail, et je ne fus pas au MarchŽ-Neuf que je fus accablŽdÕune
foule de peuple, qui hurlait plut™tquÕilne criait. JemÕendŽm•lai en leur
disant que la Reine leur ferait justice. Jetrouvai sur le Pont-Neuf le marŽ-
chal de La Meilleraye ˆ la t•te des gardes, qui, bien quÕilnÕežtencore en
t•te que quelques enfants qui disaient des injures et qui jetaient des
pierres aux soldats, ne laissait pas dÕ•tre fort embarrassŽ, parce quÕil
voyait que les nuages commen•aient ˆ segrossir de tous c™tŽs.Il fut tr•s
aise de me voir, il mÕexhortaˆ dire ˆ la Reine la vŽritŽ. Il sÕoffritdÕen
venir lui-m•me rendre tŽmoignage. JÕenfus tr•s aise ˆ mon tour, et nous
all‰mesensemble au Palais-Royal, suivis dÕunnombre infini de peuple,
qui criait : ÇBroussel ! Broussel ! È

Nous trouv‰mesla Reine dans le grand cabinet, accompagnŽede M. le
duc dÕOrlŽans,du cardinal Mazarin, de M. de Longueville, du marŽchal
de Villeroy, de lÕabbŽde La Rivi•re, de Bautru, de Guitaut, capitaine des
gardes, et de Nogent. Elle ne me re•ut ni bien ni mal. Elle Žtait trop fi•re
et trop aigre pour avoir de la honte de ce quÕellemÕavaitdit la veille ; et
le Cardinal nÕŽtaitpas assezhonn•te homme pour en avoir. Il me parut
toutefois un peu embarrassŽ,et il me fit une esp•ce de galimatias par le-
quel, sans me lÕosertoutefois dire, il ežt ŽtŽbien aise que jÕeussecon•u
quÕily avait eu des raisons toutes nouvelles qui avaient obligŽ la Reine ˆ
se porter ˆ la rŽsolution que lÕonavait prise. Je feignis que je prenais
pour bon tout ce quÕillui plut de me dire, et je lui rŽpondis simplement
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que jÕŽtaisvenu lˆ pour me rendre ˆ mon devoir, pour recevoir les com-
mandements de la Reine, et pour contribuer de tout ce qui serait en mon
pouvoir au repos et ˆ la tranquillitŽ. La Reine me fit un petit signe de la
t•te, comme pour me remercier ; mais je sus depuis quÕelleavait remar-
quŽ, et remarquŽ en mal, cette derni•re parole, qui Žtait pourtant tr•s in-
nocenteet m•me fort dans lÕordre,en la bouche dÕuncoadjuteur de Paris.
Mais il est vrai de dire quÕaupr•sdes princes il est aussi dangereux et
presque aussi criminel de pouvoir le bien que de vouloir le mal.

Le marŽchal de La Meilleraye, qui vit que La Rivi•re, Bautru et Nogent
traitaient lÕŽmotionde bagatelle, et quÕilsla tournaient m•me en ridicule,
sÕemporta: il parla avec force, il sÕenrapporta ˆ mon tŽmoignage. Je le
rendis avec libertŽ, et je confirmai ce quÕilavait dit et prŽdit du mouve-
ment. Le Cardinal sourit malignement, et la Reine se mit en col•re, en
profŽrant, de son fausset aigre et ŽlevŽ,ces propres mots : ÇIl y a de la
rŽvolte ˆ sÕimaginerque lÕonsepuisse rŽvolter ; voilˆ les contes ridicules
de ceux qui la veulent. LÕautoritŽdu Roi y donnera bon ordre. È Le Car-
dinal, qui sÕaper•ut̂ mon visage que jÕŽtaisun peu Žmu de ce discours,
prit la parole, et, avec un ton doux, il rŽpondit ˆ la Reine : ÇPlžt ˆ Dieu,
Madame, que tout le monde parl‰tavecautant de sincŽritŽque Monsieur
le Coadjuteur ! Il craint pour son troupeau ; il craint pour la ville ; il
craint pour lÕautoritŽde Votre MajestŽ.Jesuis persuadŽ que le pŽril nÕest
pas au point quÕilse lÕimagine; mais le scrupule sur cette mati•re est en
lui une religion louable. È La Reine, qui entendait le jargon du Cardinal,
seremit tout dÕuncoup : elle me fit des honn•tetŽs, et jÕyrŽpondis par un
profond respect, et par une mine si niaise, que La Rivi•re dit ˆ lÕoreilleˆ
Bautru, de qui je le sus quatre jours apr•s : ÇVoyez ce que cÕestque de
nÕ•trepas jour et nuit en cepays-ci. Le coadjuteur est homme du monde ;
il a de lÕesprit: il prend pour bon ce que la Reine lui vient de dire. È La
vŽritŽ est que tout cequi Žtait dans cecabinet jouait la comŽdie : je faisais
lÕinnocent,et je ne lÕŽtaispas, au moins en ce fait ; le Cardinal faisait
lÕassurŽ,et il ne lÕŽtaitpas autant quÕille paraissait ; il y eut quelques mo-
ments o• la Reine contrefit la douce, et elle ne fut jamais plus aigre ;
M. de Longueville tŽmoignait de la tristesse,et il Žtait dans une joie sen-
sible, parce que cÕŽtaitlÕhommedu monde qui aimait le plus le commen-
cement de toutes les affaires ; M. le duc dÕOrlŽansfaisait lÕempressŽet le
passionnŽ en parlant ˆ la Reine, et je ne lÕaijamais vu siffler avec plus
dÕindolencequÕilsiffla une demi-heure en entretenant Guerchi dans la
petite chambre grise ; le marŽchal de Villeroy faisait le gai pour faire sa
cour au ministre, et il mÕavouaiten particulier, les larmes aux yeux, que
lÕƒtatŽtait sur le bord du prŽcipice ; Bautru et Nogent bouffonnaient, et
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reprŽsentaient, pour plaire ˆ la Reine, la nourrice du vieux Broussel
(remarquez, je vous supplie, quÕilavait quatre-vingts ans), qui animait le
peuple ˆ la sŽdition, quoiquÕilsconnussent tr•s bien lÕunet lÕautreque la
tragŽdie ne serait peut-•tre pas fort ŽloignŽede la farce. Le seul et unique
abbŽ de La Rivi•re Žtait convaincu que lÕŽmotion du peuple nÕŽtait
quÕunefumŽe : il le soutenait ˆ la Reine, qui lÕežtvoulu croire, quand
m•me elle ežt ŽtŽpersuadŽedu contraire ; et je remarquai dans un m•me
instant, et par la disposition de la Reine, qui Žtait la personne du monde
la plus hardie, et par celle de La Rivi•re, qui Žtait le poltron le plus signa-
lŽ de son si•cle, que lÕaveugletŽmŽritŽ et la peur outrŽe produisent les
m•mes effets lorsque le pŽril nÕest pas connu.

Afin quÕilne manqu‰taucun personnageau thŽ‰tre,le marŽchal de La
Meilleraye, qui jusque-lˆ Žtait demeurŽ tr•s ferme avec moi ˆ reprŽsenter
la consŽquencedu tumulte, prit celui du capitan. Il changea tout dÕun
coup et de ton et de sentiment sur ce que le bonhomme Vannes,
lieutenant-colonel des gardes, vint dire ˆ la Reine que les bourgeois me-
na•aient de forcer les gardes. Comme il Žtait tout pŽtri de bile et de
contretemps, il se mit en col•re jusquÕˆlÕemportementet m•me jusquÕˆ
la fureur. Il sÕŽcriaquÕilfallait pŽrir plut™tque de souffrir cette insolence,
et il pressa que lÕonlui perm”t de prendre les gardes, les officiers de la
maison et tous les courtisans qui Žtaient dans les antichambres, en assu-
rant quÕilterrasserait toute cette canaille. La Reine m•me donna avec ar-
deur dans son sens; mais ce sens ne fut appuyŽ de personne ; et vous
verrez par lÕŽvŽnementquÕilnÕyen a jamais eu un de plus rŽprouvŽ. Le
chancelier entra dans le cabinet ˆ ce moment. Il Žtait si faible de son na-
turel quÕilnÕyavait jamais dit, jusquÕˆcette occasion, aucune parole de
vŽritŽ ; mais en celle-ci la complaisance cŽdaˆ la peur. Il parla, et il parla
selon ce que lui dictait ce quÕilavait vu dans les rues. JÕobservaique le
Cardinal parut fort touchŽ de la libertŽ dÕunhomme en qui il nÕenavait
jamais vu. Mais Senneterre,qui entra presque, en m•me temps, effa•a en
moins dÕun rien les premi•res idŽes, en assurant que la chaleur du
peuple commen•ait ˆ se ralentir, que lÕonne prenait point les armes, et
quÕavec un peu de patience tout irait bien.

Il nÕya rien de si dangereux que la flatterie dans les conjonctures o•
celui que lÕonflatte peut avoir peur. LÕenviequÕila de ne la pas prendre
fait quÕilcroit ˆ tout ce qui lÕemp•chedÕyremŽdier. Ces avis, qui arri-
vaient de moment ˆ autre, faisaient perdre inutilement ceux dans les-
quels on peut dire que le salut de lÕƒtatŽtait enfermŽ. Le vieux Guitaut,
homme de peu de sens,mais tr•s affectionnŽ, sÕenimpatienta plus que
les autres, et il dit, dÕun ton de voix encore plus rauque quÕˆ son
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ordinaire, quÕil ne comprenait pas comment il Žtait possible de
sÕendormiren lÕŽtato• Žtaient les choses.Il ajouta je ne sais quoi entre
sesdents, que je nÕentendispas, mais qui apparemment piqua le Cardi-
nal, qui dÕailleurs ne lÕaimait pas, et qui lui rŽpondit : ÇHŽ bien !
M. de Guitaut, quel est votre avis ? ÐMon avis est, Monsieur, lui repartit
brusquement Guitaut, de rendre ce vieux coquin de Broussel mort ou
vif. ÈJepris la parole et je lui dis : ÇLe premier ne serait ni de la piŽtŽ ni
de la prudence de la Reine ; le second pourrait faire cesserle tumulte. È
La Reine rougit ˆ ce mot, et elle sÕŽcria: ÇJevous entends, Monsieur le
Coadjuteur ; vous voudriez que je donnasse la libertŽ ˆ Broussel : je
lÕŽtrangleraisplut™tavec les deux mains. È Et en achevant cette derni•re
syllabe, elle me les porta presque au visage, en ajoutant : ÇEt ceux
quiÉ ÈLe Cardinal, qui ne douta point quÕellene mÕall‰tdire tout ceque
la rage peut inspirer, sÕavan•a; il lui parla ˆ lÕoreille.Elle se composa, et
ˆ un point que, si je ne lÕeussebien connue, elle mÕežt paru bien
radoucie.

Le lieutenant civil entra ˆ ce moment dans le cabinet avec une p‰leur
mortelle sur le visage, et je nÕaijamais vu ˆ la comŽdie italienne de peur
si na•vement et si ridiculement reprŽsentŽeque celle quÕil fit voir ˆ la
Reine en lui racontant des aventures de rien qui lui Žtaient arrivŽes de-
puis son logis jusquÕauPalais-Royal. Admirez, je vous prie, la sympathie
des ‰mestimides. Le cardinal Mazarin nÕavaitjusque-lˆ ŽtŽque mŽdio-
crement touchŽ de ce que M. de La Meilleraye et moi lui avions dit avec
assez de vigueur, et la Reine nÕenavait pas ŽtŽ seulement Žmue. La
frayeur du lieutenant civil se glissa, je crois, par contagion, dans leur
imagination, dans leur esprit, dans leur cÏur. Ils me parurent tout ˆ
coup mŽtamorphosŽs; ils ne me trait•rent plus de ridicule ; ils avou•rent
que lÕaffairemŽritait de la rŽflexion ; ils consult•rent, et ils souffrirent
que Monsieur, M. de Longueville, le chancelier, le marŽchal de Villeroy
et celui de La Meilleraye, et le coadjuteur prouvassent, par bonnes rai-
sons, quÕilfallait rendre Broussel avant que les peuples, qui mena•aient
de prendre les armes, les eussent prises effectivement.

Nous Žprouv‰mesen cette rencontre quÕilest bien plus naturel ˆ la
peur de consulter que de dŽcider. Le Cardinal, apr•s une douzaine de
galimatias qui se contredisaient les uns les autres, conclut ˆ se donner
encore du temps jusquÕaulendemain, et ˆ faire conna”tre, en attendant,
au peuple que la Reine lui accordait la libertŽ de Broussel, pourvu quÕil
se sŽpar‰tet quÕilne continu‰tpas ˆ la demander en foule. Le Cardinal
ajouta que personne ne pouvait plus agrŽablement ni plus efficacement
que moi porter cette parole. Je vis le pi•ge ; mais je ne pus mÕen
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dŽfendre, et dÕautantmoins que le marŽchal de La Meilleraye, qui nÕavait
point de vue, y donna m•me avec impŽtuositŽ, et mÕyentra”na, pour ain-
si parler, avec lui. Il dit ˆ la Reine quÕilsortirait avec moi dans les rues et
que nous y ferions des merveilles. ÇJenÕendoute point, lui rŽpondis-je,
pourvu quÕilplaise ˆ la Reine de nous faire expŽdier en bonne forme la
promessede la libertŽ des prisonniers ; car je nÕaipas assezde crŽdit par-
mi le peuple pour mÕenfaire croire sanscela.È LÕonme loua de ma mo-
destie. Le marŽchal ne douta de rien : ÇLa parole de la Reine valait
mieux que tous les Žcrits ! È En un mot, lÕonse moqua de moi, et je me
trouvai tout dÕuncoup dans la cruelle nŽcessitŽde jouer le plus mŽchant
personnageque jamais peut-•tre particulier ait rencontrŽ. Jevoulus rŽpli-
quer ; mais la Reineentra brusquement dans sachambre grise ; Monsieur
me poussa, mais tendrement, avec ses deux mains, en me disant :
ÇRendez le repos ˆ lÕƒtatÈ; le marŽchal mÕentra”na,et tous les gardes du
corps me portaient amoureusement sur leurs bras, en me criant : ÇIl nÕy
a que vous qui puissiez remŽdier au mal. È Jesortis ainsi avec mon ro-
chet et mon camail, en donnant des bŽnŽdictions ˆ droite et ˆ gauche, et
vous croyez bien que cette occupation ne mÕemp•chait pas de faire
toutes les rŽflexions convenablesˆ lÕembarrasdans lequel je me trouvais.
Jepris toutefois, sansbalancer, le parti dÕallerpurement ˆ mon devoir, de
pr•cher lÕobŽissanceet de faire mes efforts pour emp•cher le tumulte. La
seule mesure que je me rŽsolus de garder fut celle de ne rien promettre
en mon nom au peuple, et de lui dire simplement que la Reine mÕavait
assurŽ quÕelle rendrait Broussel, pourvu que lÕon f”t cesser lÕŽmotion.

LÕimpŽtuositŽdu marŽchal de La Meilleraye ne me laissa pas lieu de
mesurer mes expressions; car au lieu de venir avec moi comme il
mÕavaitdit, il semit ˆ la t•te des chevau-lŽgersde la garde, et il sÕavan•a,
lÕŽpŽê la main, en criant de toute sa force : ÇVive le Roi ! LibertŽ ˆ
Broussel ! È Comme il Žtait vu de beaucoup plus de gens quÕilnÕyen
avait qui lÕentendissent,il Žchauffa beaucoup plus de monde par son
ŽpŽequÕilnÕenapaisapar savoix. LÕoncria aux armes.Un crocheteur mit
un sabre ˆ la main vis-ˆ-vis des Quinze-Vingts : le marŽchal le tua dÕun
coup de pistolet. Les cris redoubl•rent ; lÕoncourut de tous c™tŽsaux
armes ; une foule de peuple, qui mÕavaitsuivi depuis le Palais-Royal, me
porta plut™tquÕellene me poussa jusquÕˆla Croix-du-Tiroir, et jÕytrou-
vai le marŽchal de La Meilleraye aux mains avec une foule de bourgeois,
qui avaient pris les armes dans la rue de lÕArbre-Sec.Jeme jetai dans la
foule pour essayerde les sŽparer,et je crus que les uns et les autres por-
teraient au moins quelque respect ˆ mon habit et ˆ ma dignitŽ. Jene me
trompai pas absolument ; car le marŽchal, qui Žtait fort embarrassŽ,prit
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avec joie ceprŽtexte pour commander aux chevau-lŽgersde ne plus tirer.
Les bourgeois sÕarr•t•rent,et secontent•rent de tenir ferme dans le carre-
four ; mais il y en eut vingt ou trente qui sortirent avecdes hallebardes et
des mousquetons de la rue des Prouvelles, qui ne furent pas si modŽrŽs,
et qui ne me voyant pas ou ne me voulant pas voir, firent une charge fort
brusque sur les chevau-lŽgers,cass•rent dÕuncoup de pistolet le bras ˆ
Fontrailles, qui Žtait aupr•s du marŽchal lÕŽpŽê la main, bless•rent un
de mes pages,qui portait le bas de ma soutane, et me donn•rent ˆ moi-
m•me un coup de pierre au-dessousde lÕoreille,qui me porta par terre.
Jene fus pas plus t™trelevŽ, quÕunbourgeois mÕappuyantun mousque-
ton sur la t•te, quoique je ne le connussepoint du tout, je crus quÕilŽtait
bon de ne le lui pas tŽmoigner dans cemoment, et je lui dis au contraire :
ÇAh ! malheureux ! si ton p•re te voyaitÉ È Il sÕimaginaque jÕŽtaisle
meilleur ami de son p•re, que je nÕavaispourtant jamais vu. Jecrois que
cette pensŽelui donna celle de me regarder plus attentivement. Mon ha-
bit lui frappa les yeux : il me demanda si jÕŽtaisMonsieur le Coadjuteur ;
et aussit™tque je le lui eus dit, il cria : ÇVive le coadjuteur ! È Tout le
monde fit le m•me cri ; lÕoncourut ˆ moi ; et le marŽchal de La Meille-
raye se retira avec plus de libertŽ au Palais-Royal, parce que jÕaffectai,
pour lui en donner le temps, de marcher du c™tŽ des Halles.

Tout le monde mÕysuivit, et jÕeneus besoin, car je trouvai une fourmi-
li•re de fripiers toute en armes. Jeles flattai, je les caressai,je les conjurai,
je les mena•ai : enfin je les persuadai. Ils quitt•rent les armes,cequi fut le
salut de Paris, parce que, si ils les eussenteuesencore ˆ la main ˆ lÕentrŽe
de la nuit, qui sÕapprochait, la ville ežt ŽtŽ infailliblement pillŽe.

JenÕaigu•re eu en ma vie de satisfaction plus sensible que celle-lˆ ; et
elle fut si grande, que je ne fis pas seulement de rŽflexion sur lÕeffetque
le service que je venais de rendre devait produire au Palais-Royal. Jedis
devait ; car vous allez voir quÕily en produisit un tout contraire. JÕyallai
avec trente ou quarante mille hommes qui me suivaient, mais sans
armes, et je trouvai ˆ la barri•re le marŽchal de La Meilleraye, qui, trans-
portŽ de la mani•re dont jÕenavais usŽˆ son Žgard, mÕembrassapresque
jusquÕˆmÕŽtouffer; et il me dit cespropres paroles : ÇJesuis un fou et un
brutal, jÕaifailli ˆ perdre lÕƒtat,et vous lÕavezsauvŽ.Venez, parlons ˆ la
Reine en vŽritables Fran•ais et en gens de bien ; et prenons des dates
pour faire pendre ˆ notre tŽmoignage, ˆ la majoritŽ du Roi, cespestesde
lÕƒtat,ces flatteurs inf‰mes,qui font croire ˆ la Reine que cette affaire
nÕestrien. È Il fit une apostrophe aux officiers des gardes, en achevant
cette derni•re parole, la plus touchante, la plus pathŽtique et la plus Žlo-
quente qui soit peut-•tre jamais sortie de la bouche dÕunhomme de
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guerre, et il me porta plut™tquÕilne me mena chez la Reine. Il lui dit en
entrant et en me montrant de la main : ÇVoilˆ celui, Madame, ˆ qui je
dois la vie, mais ˆ qui Votre MajestŽdoit le salut de sa garde et peut-•tre
celui du Palais-Royal.È La Reine se mit ˆ sourire, mais dÕunesorte de
souris ambigu. JÕypris garde, mais je nÕenfis pas semblant ; et pour em-
p•cher M. le marŽchal de La Meilleraye de continuer mon Žloge,je pris la
parole : ÇNon, Madame, il ne sÕagitpas de moi, mais de Paris soumis et
dŽsarmŽ,qui se vient jeter aux pieds de Votre MajestŽ.ÐIl est bien cou-
pable et peu soumis, repartit la Reine avec un visage plein de feu ; si il a
ŽtŽaussi furieux que lÕonme lÕavoulu faire croire, comment se serait-il
pu adoucir en si peu de temps ?È Le marŽchal, qui remarqua aussi bien
que moi le ton de la Reine, se mit en col•re, et il lui dit en jurant :
ÇMadame, un homme de bien ne vous peut flatter en lÕextrŽmitŽo• sont
les choses.Si vous ne mettez aujourdÕhuiBroussel en libertŽ, il nÕyaura
pas demain pierre sur pierre ˆ Paris. È Jevoulus ouvrir la bouche, pour
appuyer ce que disait le marŽchal ; la Reine me la ferma, en me disant
dÕunair de moquerie : ÇAllez vous reposer, Monsieur ; vous avez bien
travaillŽ. È

Jesortis ainsi du Palais-Royal ; et quoique je fusse ce que lÕonappelle
enragŽ, je ne dis pas un mot, de lˆ jusquÕˆmon logis, qui pžt aigrir le
peuple. JÕentrouvai une foule innombrable qui mÕattendait,et qui me
for•a de monter sur lÕimpŽrialede mon carrosse,pour lui rendre compte
de ce que jÕavaisfait au Palais-Royal. Jelui dis que jÕavaistŽmoignŽ ˆ la
Reine lÕobŽissanceque lÕonavait rendue ˆ savolontŽ, en posant les armes
dans les lieux o• lÕonles avait prises et en ne les prenant pas dans ceux
o• lÕonŽtait sur le point de les prendre ; que la Reine mÕavaitfait para”tre
de la satisfaction de cette soumission, et quÕellemÕavaitdit que cÕŽtait
lÕuniquevoie par laquelle lÕonpouvait obtenir dÕellela libertŽ des prison-
niers. JÕajoutaitout ce que je crus pouvoir adoucir cette commune ; et je
nÕyeus pas beaucoup de peine, parce que lÕheuredu souper approchait.
Cette circonstance vous para”tra ridicule, mais elle est fondŽe ; et jÕaiob-
servŽ quÕˆ Paris, dans les Žmotions populaires, les plus ŽchauffŽs ne
veulent pas ce quÕils appellent se dŽsheurer.

Jeme fis saigner en arrivant chez moi, car la contusion que jÕavaisau-
dessous de lÕoreilleŽtait fort augmentŽe; mais vous croyez bien que ce
nÕŽtaitpas lˆ mon plus grand mal. JÕavaisfort hasardŽmon crŽdit dans le
peuple, en lui donnant des espŽrancesde la libertŽ de Broussel, quoique
jÕeusseobservŽ fort soigneusement de ne lui en pas donner ma parole.
Mais avais-je lieu dÕespŽrermoi-m•me quÕunpeuple pžt distinguer entre
les paroles et les espŽrances? DÕailleurs,avais-je lieu de croire, apr•s ce
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que jÕavaisconnu de passŽ,apr•s ceque je venais de voir du prŽsent,que
la cour f”t seulement rŽflexion ˆ ce quÕellenous avait fait dire, ˆ M. de La
Meilleraye et ˆ moi ? Ou plut™t,nÕavais-jepas tout sujet dÕ•trepersuadŽ
quÕellene manquerait pas cette occasion de me perdre absolument dans
le public, en lui laissant croire que je mÕŽtaisentendu avec elle pour
lÕamuseret pour le jouer ? Ces vues, que jÕeusdans toute leur Žtendue,
mÕafflig•rent ; mais elles ne me tent•rent point. Jene me repentis pas un
moment de ce que jÕavaisfait, parce que je fus persuadŽ que le devoir et
la bonne conduite mÕyavaient obligŽ. Je mÕenveloppaipour ainsi dire
dans mon devoir ; jÕeushonte dÕavoirfait rŽflexion sur lÕŽvŽnement,et
MontrŽsor Žtant entrŽ lˆ-dessus, et mÕayantdit que je me trompais si je
croyais avoir beaucoup gagnŽ ˆ mon expŽdition, je lui rŽpondis ces
propres paroles : ÇJÕyai beaucoup gagnŽ, en ce quÕaumoins je me suis
ŽpargnŽune apologie en explication de bienfaits, qui est toujours insup-
portable ˆ un homme de bien. Si je fusse demeurŽ chez moi, dans une
conjoncture comme celle-ci, la Reine, dont enfin je tiens ma dignitŽ,
aurait-elle sujet dÕ•trecontente de moi ? ÐElle ne lÕestnullement, reprit
MontrŽsor ; et Mme de Navailles et Mme de Motteville viennent de dire
au prince de GuŽmenŽ que lÕonŽtait persuadŽ au Palais-Royal quÕil
nÕavait pas tenu ˆ vous dÕŽmouvoir le peuple.È

JÕavoueque je nÕajoutaiaucune foi ˆ ce discours de MontrŽsor ; car
quoique jÕeussevu dans le cabinet de la Reine que lÕonsÕymoquait de
moi, je mÕŽtaisimaginŽ que cette malignitŽ nÕallaitpas ˆ diminuer le mŽ-
rite du service que jÕavaisrendu, et je ne pouvais me figurer que lÕonfžt
capable de me le tourner ˆ crime. MontrŽsor persistant ˆ me tourmenter,
et me disant que mon ami Jean-Louisde FiesquenÕauraitpas ŽtŽde mon
avis, je lui rŽpondis que jÕavaistoute ma vie estimŽ les hommes plus par
cequÕilsne faisaient pas en de certainesoccasionsque par tout cequÕilsy
eussent pu faire.

JÕŽtaissur le point de mÕendormir tranquillement dans ces pensŽes,
lorsque Laigues arriva, qui venait du souper de la Reine, et qui me dit
que lÕonmÕyavait tournŽ publiquement en ridicule, que lÕonmÕyavait
traitŽ dÕhommequi nÕavaitrien oubliŽ pour soulever le peuple sous prŽ-
texte de lÕapaiser,que lÕonavait sifflŽ dans les rues, qui avait fait sem-
blant dÕ•treblessŽquoiquÕil ne le fžt point, enfin qui avait ŽtŽ exposŽ
deux heures enti•res ˆ la raillerie fine de Bautru, ˆ la bouffonnerie de
Nogent, ˆ lÕenjouementde La Rivi•re, ˆ la fausse compassion du Cardi-
nal et aux Žclatsde rire de la Reine. Vous ne doutez pas que je ne fusse
un peu Žmu ; mais dans la vŽritŽ je ne le fus pas au point que vous le de-
vez croire. Je me sentis plut™t de la tentation lŽg•re que de
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lÕemportement: tout me vint dans lÕesprit,mais rien nÕydemeura, et je
sacrifiai, presque sansbalancer, ˆ mon devoir les idŽes les plus douces et
les plus brillantes que les conjurations passŽesprŽsent•rent ˆ mon esprit
en foule, aussit™tque le mauvais traitement que je voyais connu et public
me donna lieu de croire que je pourrais entrer avec honneur dans les
nouvelles.

Jerejetai, par le principe de lÕobligationque jÕavaiŝ la Reine, toutes
cespensŽes,quoique ˆ vous dire le vrai, je mÕyfusse nourri d•s mon en-
fance ; et Laigues et MontrŽsor nÕeussentcertainement rien gagnŽ sur
mon esprit, ni par leurs exhortations ni par leurs reproches, si Argen-
teuil, qui depuis la mort de Monsieur le Comte, dont il avait ŽtŽpremier
gentilhomme de la chambre, sÕŽtaitfort attachŽˆ moi, ne fžt venu. Il en-
tra dans ma chambre avec un visage fort effarŽ, et il me dit : ÇVous •tes
perdu ; le marŽchal de La Meilleraye mÕachargŽ de vous dire que le
diable poss•de le Palais-Royal ; quÕil leur a mis dans lÕespritque vous
avez fait tout ceque vous avez pu pour exciter la sŽdition ; que lui, marŽ-
chal de La Meilleraye, nÕarien oubliŽ pour tŽmoigner ˆ la Reine et au
Cardinal la vŽritŽ ; mais que lÕunet lÕautrese sont moquŽs de lui ; quÕil
ne les peut excuserdans cette injustice, mais quÕaussiil ne les peut assez
admirer du mŽpris quÕilsont toujours eu pour le tumulte ; quÕilsen ont
vu la suite comme des proph•tes ; quÕilsont toujours dit que la nuit ferait
Žvanouir cette fumŽe ; que lui marŽchal ne lÕavaitpas cru, mais quÕilen
Žtait pour le prŽsent tr•s convaincu, parce quÕilsÕŽtaitpromenŽ dans les
rues, o• il nÕavaitpas seulement trouvŽ un homme ; que ces feux ne se
rallumaient plus quand ils sÕŽtaientŽteints aussi subitement que celui-lˆ ;
quÕilme conjurait de penser ˆ ma sžretŽ ; que lÕautoritŽdu Roi para”trait
d•s le lendemain avec tout lÕŽclatimaginable ; quÕilvoyait la cour tr•s
disposŽeˆ ne pas perdre le moment fatal ; que je serais le premier sur qui
lÕonvoudrait faire un grand exemple ; que lÕonavait m•me dŽjˆ parlŽ de
mÕenvoyer̂ Quimper-Corentin ; que Broussel serait menŽ au Havre-de-
Gr‰ce,et que lÕonavait rŽsolu dÕenvoyer,̂ la pointe du jour, le chance-
lier au Palais, pour interdire le Parlement et pour lui commander de se
retirer ˆ Montargis. È Argenteuil finit son discours par ces paroles :
ÇVoilˆ ce que le marŽchal de La Meilleraye vous mande. Celui de Ville-
roy nÕendit pas tant, car il nÕose; mais il mÕaserrŽ la main, en passant,
dÕunemani•re qui me fait juger quÕilen sait encore peut-•tre davantage ;
et moi je vous dis, ajouta Argenteuil, quÕilsont tous deux raisons, car il
nÕya pas une ‰medans les rues : tout est calme, et lÕonprendra demain
qui lÕon voudra.È
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MontrŽsor, qui est de cesgens qui veulent toujours avoir tout devinŽ,
sÕŽcriaquÕilnÕendoutait point et quÕillÕavaitbien prŽdit. Laigues se mit
sur les lamentations de ma conduite, qui faisait pitiŽ ˆ mes amis, quoi-
quÕelleles perd”t. Jeleur rŽpondis que si il leur plaisait de me laisser en
repos un petit quart dÕheure,je leur ferais voir que nous nÕenŽtions pas
rŽduits ˆ la pitiŽ, et il Žtait vrai.

Comme ils mÕeurentlaissŽ tout seul pour le quart dÕheureque je leur
avais demandŽ, je ne fis pas seulement rŽflexion sur ce que je pouvais,
parce que jÕenŽtais tr•s assurŽ: je pensai seulement ˆ ce que je devais, et
je fus embarrassŽ.Comme la mani•re dont jÕŽtaispoussŽet celle dont le
public Žtait menacŽeurent dissipŽ mon scrupule, et que je crus pouvoir
entreprendre avec honneur et sans •tre bl‰mŽ,je mÕabandonnaî toutes
mes pensŽes.Je rappelai tout ce que mon imagination mÕavaitjamais
fourni de plus Žclatant et de plus proportionnŽ aux vastes desseins; je
permis ˆ mes sens de se laisser chatouiller par le titre de chef de parti,
que jÕavaistoujours honorŽ dans les Vies de Plutarque ; mais cequi ache-
va dÕŽtouffertous mes scrupules fut lÕavantageque je mÕimaginaiˆ me
distinguer de ceux de ma profession par un Žtat de vie qui les confond
toutes. Le dŽrŽglement de mÏurs, tr•s peu convenable ˆ la mienne, me
faisait peur ; jÕapprŽhendaisle ridicule de M. de Sens. Je me soutenais
par la Sorbonne, par des sermons, par la faveur des peuples ; mais enfin
cet appui nÕaquÕuntemps, et ce temps m•me nÕestpas fort long, par
mille accidents qui peuvent arriver. Dans le dŽsordre, les affaires
brouillent les esp•ces,elles honorent m•me ce quÕellesne justifient pas ;
et les vices dÕun archev•que peuvent •tre, dans une infinitŽ de ren-
contres, les vertus dÕunchef de parti. JÕavaiseu mille fois cette vue ; mais
elle avait toujours cŽdŽˆ ceque je croyais devoir ˆ la Reine.Le souper du
Palais-Royal et la rŽsolution de me perdre avec le public lÕayantpurifiŽe,
je la pris avec joie, et jÕabandonnaimon destin ˆ tous les mouvements de
la gloire.

Minuit sonnant, je fis rentrer dans ma chambre Laigues et MontrŽsor,
et je leur dis : ÇVous savez que je crains les apologies ; mais vous allez
voir que je ne crains pas les manifestes. Toute la cour me sera tŽmoin de
la mani•re dont lÕonmÕatraitŽ depuis plus dÕunan au Palais-Royal ; cÕest
au public ˆ dŽfendre mon honneur ; mais lÕonveut perdre le public, et
cÕest̂ moi de le dŽfendre de lÕoppression.Nous ne sommes pas si mal
que vous vous le persuadez, messieurs, et je serai demain, avant quÕil
soit midi, ma”tre de Paris. È Mes deux amis crurent que jÕavaisperdu
lÕesprit,et eux qui mÕavaient,je crois, cinquante fois en leur vie, persŽcu-
tŽ pour entreprendre, me firent ˆ cet instant des le•ons de modŽration. Je
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ne les Žcoutai pas, et jÕenvoyaiquŽrir ˆ lÕheurem•me Miron, ma”tre des
comptes, colonel du quartier de Saint-Germain de lÕAuxerrois, homme
de bien et de cÏur, et qui avait beaucoup de crŽdit parmi le peuple. Jelui
exposai lÕŽtatdes choses; il entra dans mon sentiment : il me promit
dÕexŽcutertout ceque je dŽsirerais.Nous conv”nmes de cequÕily aurait ˆ
faire, et il sortit de chez moi en rŽsolution de faire battre le tambour et de
faire reprendre les armes au premier ordre quÕil recevrait de moi.

Il trouva, en descendant mon degrŽ, un fr•re de son cuisinier, qui,
ayant ŽtŽcondamnŽ ˆ •tre pendu et nÕosantmarcher le jour par la ville, y
r™dait assezsouvent la nuit. Cet homme venait de rencontrer, par ha-
sard, aupr•s du logis de Miron, deux esp•cesdÕofficiersqui parlaient en-
semble et qui nommaient souvent le ma”tre de son fr•re. Il les Žcouta,ca-
chŽderri•re une porte, et il ou•t que cesgens-lˆ (nous sžmes depuis que
cÕŽtaientVannes, lieutenant-colonel des gardes, et Rubantel, lieutenant
au m•me rŽgiment) discouraient de la mani•re dont il faudrait entrer
chez Miron pour le surprendre, et des postes o• il serait bon de mettre
les gardes, les Suisses,les gendarmes, les chevau-lŽgers, pour sÕassurer
de tout ce qui Žtait depuis le Pont-Neuf jusquÕauPalais-Royal. Cet avis,
joint ˆ celui que nous avions par le marŽchal de La Meilleraye, nous obli-
gea ˆ prŽvenir le mal, mais dÕunefa•on toutefois qui ne paržt pas offen-
sive, nÕyayant rien de si grande consŽquencedans les peuples que de
leur faire para”tre, m•me quand lÕonattaque, que lÕonne songe quÕˆse
dŽfendre. Nous exŽcut‰mesnotre projet en ne postant que des manteaux
noirs sansarmes, cÕest-ˆ-diredes bourgeois considŽrables,dans les lieux
o• nous avions appris que lÕonsedisposait de mettre des gensde guerre,
parce que ainsi lÕonse pouvait assurer que lÕonne prendrait les armes
que quand on lÕordonnerait.Miron sÕacquittasi gŽnŽreusementet si heu-
reusement de cette commission, quÕil y eut plus de quatre cents gros
bourgeois assemblŽspar pelotons, avec aussi peu de bruit et aussi peu
dÕŽmotionquÕily en ežt pu avoir si les novices des chartreux y fussent
venus pour y faire leur mŽditation.

Jedonnai ordre ˆ LÕƒpinay,dont je vous ai dŽjˆ parlŽ ˆ propos des af-
faires de feu Monsieur le Comte, de se tenir pr•t pour se saisir, au pre-
mier ordre, de la barri•re des Sergents,qui est vis-ˆ-vis de Saint-HonorŽ,
et pour y faire une barricade contre les gardes qui Žtaient au Palais-
Royal. Et comme Miron nous dit que le fr•re de son cuisinier avait ou•
nommer plusieurs fois la porte de Nesle ˆ cesdeux officiers dont je vous
ai dŽjˆ parlŽ, nous cržmes quÕilne serait pas mal ˆ propos dÕyprendre
garde, dans la pensŽeque nous ežmes que lÕonpensait peut-•tre ˆ enle-
ver quelquÕun par cette porte. Argenteuil, brave et dŽterminŽ autant
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quÕhommequi fžt au monde, en prit le soin, et il se mit chez un sculp-
teur, qui logeait tout proche, avec vingt bons soldats que le chevalier
dÕHumi•res, qui faisait une recrue ˆ Paris, lui pr•ta.

JemÕendormisapr•s avoir donnŽ cesordres, et je ne fus rŽveillŽ quÕˆ
six heures, par le secrŽtairede Miron, qui me vint dire que les gens de
guerre nÕavaientpoint paru la nuit, que lÕonavait vu seulement quelques
cavaliers qui semblaient •tre venus pour reconna”tre les pelotons de
bourgeois, et quÕilssÕenŽtaient retournŽs au galop apr•s les avoir un peu
considŽrŽs; que ce mouvement lui faisait juger que la prŽcaution que
nous avions prise avait ŽtŽutile pour prŽvenir lÕinsulteque lÕonpouvait
avoir projetŽe contre les particuliers ; mais que celui qui commen•ait ˆ
para”tre chez Monsieur le Chancelier marquait que lÕonmŽditait quelque
chose contre le public ; que lÕonvoyait aller et venir des hoquetons, et
que Ondedei y Žtait allŽ quatre fois en deux heures.

Quelque temps apr•s, lÕenseignede la colonelle de Miron me vint
avertir que le chancelier marchait, avec toute la pompe de la magistra-
ture, droit au Palais ; et Argenteuil mÕenvoyadire que deux compagnies
des gardes suisses sÕavan•aientdu c™tŽdu faubourg, vers la porte de
Nesle. Voilˆ le moment fatal.

Jedonnai mes ordres en deux paroles, et ils furent exŽcutŽsen deux
moments. Miron fit prendre les armes. Argenteuil, habillŽ en ma•on et
une r•gle ˆ la main, chargea les Suissesen flanc, en tua vingt ou trente,
prit un des drapeaux, dissipa le reste : le chancelier, poussŽde tous c™tŽs,
se sauva ˆ peine dans lÕh™teldÕO,qui Žtait au bout du quai des Augus-
tins, du c™tŽdu pont Saint-Michel. Le peuple rompit les portes, y entra
avec fureur ; et il nÕyeut que Dieu qui sauva le chancelier et lÕŽv•quede
Meaux, son fr•re, ˆ qui il se confessa,en emp•chant que cette canaille,
qui sÕamusa,de bonne fortune pour lui, ˆ piller, ne sÕavis‰tpas de forcer
une petite chambre dans laquelle il sÕŽtait cachŽ.

Ce mouvement fut comme un incendie subit et violent, qui se prit du
Pont-Neuf ˆ toute la ville. Tout le monde, sansexception, prit les armes.
LÕonvoyait les enfants de cinq et six ans avec les poignards ˆ la main ; on
voyait les m•res qui les leur apportaient elles-m•mes. Il y eut dans Paris
plus de douze centsbarricades en moins de deux heures,bordŽesde dra-
peaux et de toutes les armes que la Ligue avait laissŽesenti•res. Comme
je fus obligŽ de sortir un moment, pour apaiser un tumulte qui Žtait arri-
vŽ par le malentendu de deux officiers du quartier, dans la rue Neuve-
Notre-Dame, je vis entre autres une lance, tra”nŽe plut™t que portŽe par
un petit gar•on de huit ans,qui Žtait assurŽmentde lÕancienneguerre des
Anglais. Mais jÕyvis encorequelque chosede plus curieux : M. de Brissac
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me fit remarquer un hausse-col,de vermeil dorŽ, sur lequel la figure du
jacobin qui tua Henri III Žtait gravŽe, avec cette inscription : ÇSaint
JacquesClŽment. ÈJefis une rŽprimande ˆ lÕofficierqui le portait, et je fis
rompre le hausse-col ˆ coups de marteau, publiquement, sur lÕenclume
dÕunmarŽchal. Tout le monde cria : ÇVive le Roi ! È mais lÕŽchorŽpon-
dait : ÇPoint de Mazarin ! È

Un moment apr•s que je fus rentrŽ chez moi, lÕargentierde la Reine y
arriva, qui me commanda et me conjura, de sapart, dÕemployermon crŽ-
dit pour apaiser la sŽdition, que la cour, comme vous voyez, ne traitait
plus de bagatelle. JerŽpondis froidement et respectueusementque les ef-
forts que jÕavaisfaits la veille pour cet effet mÕavaientrendu si odieux
parmi le peuple, que jÕavaism•me couru fortune pour avoir voulu seule-
ment mÕymontrer un moment ; que jÕavaisŽtŽobligŽ de me retirer chez
moi, m•me fort brusquement : ˆ quoi jÕajoutaice que vous vous pouvez
imaginer de respect, de douleur, de regret, de soumission. LÕargentier,
qui Žtait au bout de la rue quand lÕoncriait : ÇVive le Roi ! Èet qui avait
ou• que lÕony ajoutait presque ˆ toutes les reprises : ÇVive le coadju-
teur ! È fit ce quÕilput pour me persuader de mon pouvoir ; et quoique
jÕeusseŽtŽtr•s f‰chŽquÕillÕežtŽtŽde mon impuissance, je ne laissai pas
de feindre que je la lui voulais toujours persuader. Les favoris des deux
derniers si•cles nÕontsu ce quÕilsont fait, quand ils ont rŽduit en style
lÕŽgardeffectif que les rois doivent avoir pour leurs sujets ; il y a, comme
vous voyez, des conjonctures dans lesquelles, par une consŽquencenŽ-
cessaire, lÕon rŽduit en style lÕobŽissance rŽelle que lÕon doit aux rois.

Le Parlement, sÕŽtantassemblŽce jour-lˆ, de tr•s bon matin, et devant
m•me que lÕonežt pris les armes, apprit le mouvement par les cris dÕune
multitude immense, qui hurlait dans la salle du Palais : ÇBroussel !
Broussel ! È et il donna arr•t par lequel il fut ordonnŽ que lÕonirait en
corps et en habit au Palais-Royal redemander les prisonniers ; quÕilserait
dŽcrŽtŽcontre Comminges, lieutenant des gardes de la Reine ; quÕilserait
dŽfendu ˆ tous gens de guerre, sous peine de la vie, de prendre des com-
missions pareilles, et quÕilserait informŽ contre ceux qui avaient donnŽ
ce conseil comme contre des perturbateurs du repos public. LÕarr•t fut
exŽcutŽˆ lÕheurem•me : le Parlement sortit au nombre de cent soixante
officiers. Il fut re•u et accompagnŽdans toutes les rues avecdes acclama-
tions et des applaudissements incroyables ; toutes les barricades tom-
baient devant lui.

Le premier prŽsident parla ˆ la Reine avec toute la libertŽ que lÕŽtatdes
choseslui donnait. Il lui reprŽsentaau naturel le jeu que lÕonavait fait, en
toutes occasions, de la parole royale, les illusions honteuses et m•me
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puŽriles par lesquelleson avait ŽludŽ mille et mille fois les rŽsolutions les
plus utiles et m•me les plus nŽcessaireŝ lÕƒtat; il exagŽraavec force le
pŽril o• le public se trouvait par la prise tumultuaire et gŽnŽrale des
armes. La Reine, qui ne craignait rien, parce quÕelleconnaissait peu,
sÕemporta,et elle lui rŽpondit avecun ton de fureur plut™tque de col•re :
ÇJesais bien quÕily a du bruit dans la ville ; mais vous mÕenrŽpondrez,
messieurs du Parlement, vous, vos femmes et vos enfants. È En pronon-
•ant cette derni•re syllabe, elle rentra dans sapetite chambre grise, et elle
en ferma la porte avec force.

Le Parlement sÕenretournait, et il Žtait dŽjˆ sur les degrŽs, quand le
prŽsident de Mesmes,qui est extr•mement timide, faisant rŽflexion sur le
pŽril auquel la Compagnie sÕallaitexposer parmi le peuple, lÕexhortaˆ
remonter et ˆ faire encore un effort sur lÕespritde la Reine. M. le duc
dÕOrlŽans,quÕilstrouv•rent dans le grand cabinet, et quÕilsexhort•rent
pathŽtiquement, les fit entrer au nombre de vingt dans la chambre grise.
Le premier prŽsident fit voir ˆ la Reine toute lÕhorreurde Paris armŽ et
enragŽ; cÕest-ˆ-direquÕilessayade lui faire voir, car elle ne voulut rien
Žcouter, et elle se jeta de col•re dans la petite galerie.

Le Cardinal sÕavan•a,et proposa de rendre les prisonniers, pourvu que
le Parlement prom”t de ne plus tenir ses assemblŽes.Le premier prŽ-
sident rŽpondit quÕil fallait dŽlibŽrer sur la proposition. On fut sur le
point de le faire sur-le-champ ; mais beaucoup de ceux de la Compagnie
ayant reprŽsentŽque les peuples croiraient quÕelleaurait ŽtŽviolentŽe si
elle opinait au Palais-Royal, lÕonrŽsolut de sÕassemblerlÕapr•s-d”nŽeau
Palais, et lÕon pria M.le duc dÕOrlŽans de sÕy trouver.

Le Parlement, Žtant sorti du Palais-Royal, et ne disant rien au peuple
de la libertŽ de Broussel, ne trouva dÕabordquÕunmorne silence, au lieu
des acclamations passŽes.Comme il fut ˆ la barri•re des Sergents, o•
Žtait la premi•re barricade, il y rencontra du murmure, quÕilapaisaen as-
surant que la Reine lui avait promis satisfaction. Les menacesde la se-
conde furent ŽludŽes par le m•me moyen. La troisi•me, qui Žtait ˆ la
Croix-du-Tiroir, ne se voulut pas payer de cette monnaie ; et un gar•on
r™tisseur,sÕavan•antavec deux cents hommes, et mettant la hallebarde
dans le ventre du premier prŽsident, lui dit : ÇTourne, tra”tre ; et si tu ne
veux •tre massacrŽtoi-m•me, ram•ne-nous Broussel ou le Mazarin et le
chancelier en otage.ÈVous ne doutez pas, ˆ mon opinion, ni de la confu-
sion ni de la terreur qui saisit presque tous les assistants; cinq prŽsidents
au mortier et plus de vingt conseillers se jet•rent dans la foule pour
sÕŽchapper.Le seul premier prŽsident, le plus intrŽpide homme, ˆ mon
sens, qui ait paru dans son si•cle, demeura ferme et inŽbranlable. Il se
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donna le temps de rallier ce quÕilput de la Compagnie ; il conserva tou-
jours la dignitŽ de la magistrature et dans ses paroles et dans ses dŽ-
marches, et il revint au Palais-Royal au petit pas, dans le feu des injures,
des menaces, des exŽcrations et des blasph•mes.

Cet homme avait une sorte dÕŽloquencequi lui Žtait particuli•re : il ne
connaissait point dÕinterjection; il nÕŽtaitpas congru dans sa langue ;
mais il parlait avecune force qui supplŽait ˆ tout cela,et il Žtait naturelle-
ment si hardi quÕilne parlait jamais si bien que dans le pŽril. Il se passa
lui-m•me, lorsquÕilrevint au Palais-Royal, et il est constant quÕiltoucha
tout le monde, ˆ la rŽservede la Reine,qui demeura inflexible. Monsieur
fit mine de se jeter ˆ genoux devant elle ; quatre ou cinq princesses,qui
tremblaient de peur, sÕyjet•rent effectivement. Le Cardinal, ˆ qui un
jeune conseiller des Enqu•tes avait dit en raillant quÕilserait assezˆ pro-
pos quÕilall‰tlui-m•me dans les rues voir lÕŽtatdes choses,le Cardinal,
dis-je, se joignit au gros de la cour, et lÕontira enfin ˆ toute peine cette
parole de la bouche de la Reine : ÇHŽ bien ! messieurs du Parlement,
voyez donc ce quÕilest ˆ propos de faire. È LÕonsÕassemblaen m•me
temps dans la grande galerie ; lÕondŽlibŽra, et lÕondonna arr•t par le-
quel il fut ordonnŽ que la Reine serait remerciŽe de la libertŽ accordŽe
aux prisonniers.

Aussit™tque lÕarr•t fut rendu, on expŽdia les lettres de cachet, et le
premier prŽsident montra au peuple les copies quÕilavait prises en forme
de lÕunet de lÕautre; mais lÕonne voulut pas quitter les armes que lÕeffet
ne sÕenfžt ensuivi. Le Parlement m•me ne donna point dÕarr•tpour les
faire poser, quÕilnÕežtvu Brousseldans saplace. Il y revint le lendemain,
ou plut™t il y fut portŽ sur la t•te des peuples, avec des acclamations in-
croyables. LÕonrompit les barricades, lÕonouvrit les boutiques, et en
moins de deux heures Paris parut plus tranquille que je ne lÕaijamais vu
le Vendredi saint.

Comme je nÕaipas cru devoir interrompre le fil dÕunenarration qui
contient le prŽalable le plus important de la guerre civile, jÕairemis ˆ
vous rendre compte en ce lieu dÕuncertain dŽtail, sur lequel vous vous
•tes certainement fait des questions ˆ vous-m•me, parce quÕila des cir-
constancesqui ne sepeuvent presque concevoir avant que dÕ•treparticu-
li•rement expliquŽes.Jesuis assurŽ,par exemple, que vous avez de la cu-
riositŽ de savoir quels ont ŽtŽles ressorts qui ont donnŽ le mouvement ˆ
tous cescorps, qui se sont presque ŽbranlŽstous ensemble; quelle a ŽtŽ
la machine qui, malgrŽ toutes les tentatives de la cour, tous les artifices
des ministres, toute la faiblesse du public, toute la corruption des parti-
culiers, a entretenu et maintenu ce mouvement dans une esp•ce

90



dÕŽquilibre.Vous y soup•onnez apparemment bien du myst•re, bien de
la cabale et bien de lÕintrigue.Jeconviens que lÕapparencey est, et ˆ un
point que je crois que lÕondoit excuser les historiens qui ont pris le vrai-
semblable pour le vrai en ce fait.

Jepuis toutefois et je dois m•me vous assurer que jusquÕˆla nuit qui a
prŽcŽdŽles barricades il nÕya pas eu un grain de cequi sÕappelleman•ge
dÕƒtatdans les affaires publiques, et que celui m•me qui y a pu •tre de
lÕintriguedu cabinet y a ŽtŽsi lŽger quÕilne mŽrite presque pas dÕ•trepe-
sŽ. Je mÕexplique.Longueil, conseiller de la Grande Chambre, homme
dÕunesprit noir, dŽcisif et dangereux, et qui entendait mieux le dŽtail de
la manÏuvre du Parlement que tout le reste du corps ensemble,pensait,
d•s ce temps-lˆ, ˆ Žtablir le prŽsident de Maisons, son fr•re, dans la sur-
intendance des finances ; et comme il sÕŽtaitdonnŽ une grande crŽance
dans lÕespritde Broussel, simple et facile comme un enfant, lÕona cru, et
je le crois aussi, quÕilavait pensŽ,d•s les premiers mouvements du Parle-
ment, ˆ pousser et ˆ animer son ami, pour se rendre considŽrable par cet
endroit aupr•s des ministres.

Le prŽsident Viole Žtait ami intime de Chavigny, qui Žtait enragŽ
contre le Cardinal, parce quÕayantŽtŽ la principale cause de sa fortune
aupr•s du cardinal de Richelieu, il en avait ŽtŽcruellement jouŽ dans les
premiers jours de la RŽgence,et comme ce prŽsident fut un des premiers
qui tŽmoigna de la chaleur dans son corps, lÕonsoup•onna quÕellene lui
fžt inspirŽe par Chavigny. NÕai-jepas eu raison de vous dire que cegrain
Žtait bien lŽger ? car supposŽm•me quÕilfžt aussi bien prŽparŽ que toute
la dŽfiance se le peut figurer, dont je doute fort, quÕest-ceque pouvaient
faire dans une compagnie composŽede plus de deux cents officiers, et
agissant avec trois autres compagnies o• il y en avait encorepresque une
fois autant, quÕest-ceque pouvaient faire, dis-je, deux des plus simples et
des plus communes t•tes de tout le corps?

Le prŽsident Viole avait toute sa vie ŽtŽ un homme de plaisir et de
nulle agitation, point appliquŽ ˆ son mŽtier ; le bonhomme Brousselavait
vieilli entre les sacs,dans la poudre de la Grande Chambre, avec plus de
rŽputation dÕintŽgritŽque de capacitŽ. Les premiers qui se joignirent le
plus ouvertement ˆ cesdeux hommes furent Charton, prŽsident aux Re-
qu•tes, un peu moins que fou, et Blancmesnil, prŽsident aux Enqu•tes ;
vous le connaissez: il Žtait au Parlement comme vous lÕavezvu chez
vous. Vous jugez bien que si il y ežt eu de la cabaledans la Compagnie,
lÕonnÕežtpas ŽtŽchoisir des cervelles de ce caract•re, au travers de tant
dÕautresqui avaient sanscomparaison plus de poids ; et que ce nÕestpas
sanssujet que je vous ai dit, en plus dÕunendroit de ce rŽcit, que lÕonne
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doit rechercher la causede la rŽvolution que je dŽcris que dans le dŽran-
gement des lois, qui a causŽinsensiblement celui des esprits, et qui fit
quÕavantque lÕonse fžt presque aper•u du changement, il y avait dŽjˆ
un parti. Il est constant quÕilnÕyen avait pas un de tous ceux qui opi-
n•rent dans le cours de cette annŽe,au Parlement et dans les autres com-
pagnies souveraines, qui ežt la moindre vue, je ne dis pas seulement de
ce qui sÕenest suivi, mais de ce qui en pouvait suivre. Tout se disait et
tout se faisait dans lÕespritdes proc•s ; et comme il avait lÕairde la chi-
cane, il en avait la pŽdanterie, dont le propre essentiel est lÕopini‰tretŽ,
directement opposŽeˆ la flexibilitŽ, qui de toutes les qualitŽs est la plus
nŽcessaire pour le maniement des grandes affaires.

Et ce qui Žtait admirable Žtait que le concert, qui seul peut remŽdier
aux inconvŽnients quÕunecohue de cette nature peut produire, ežt passŽ,
dans ces sortes dÕesprits,pour une cabale. Ils la faisaient eux-m•mes,
mais ils ne la connaissaient pas ; et lÕaveuglement,en ces mati•res, des
bien intentionnŽs, est suivi pour lÕordinaire,bient™tapr•s, de la pŽnŽtra-
tion de ceux qui m•lent la passion et la faction dans les intŽr•ts publics,
et qui voient le futur et le possible dans le temps que les compagnies rŽ-
glŽes ne songent quÕau prŽsent et quÕˆ lÕapparent.

Cette petite rŽflexion, jointe ˆ ce que vous avez vu ci-devant des dŽli-
bŽrations du Parlement, vous marque suffisamment la confusion o•
Žtaient les chosesquand les barricades se firent, et lÕerreurde ceux qui
prŽtendent quÕilne faut point craindre de parti quand il nÕya point de
chefs. Ils naissent quelquefois dans une nuit. LÕagitationque je viens de
vous reprŽsenter si violente et de si longue durŽe, nÕenproduisit point
dans le cours dÕuneannŽe enti•re ; et un moment en fit Žclore m•me
beaucoup davantage quÕil nÕežt ŽtŽ nŽcessaire pour le parti.

Comme les barricades furent levŽes,jÕallaichez Mme de GuŽmenŽ,qui
me dit quÕellesavait de sciencecertaine que le Cardinal croyait que jÕen
avais ŽtŽlÕauteur.La Reine mÕenvoyaquŽrir le lendemain au matin. Elle
me traita avec toutes les marques possibles de bontŽ et m•me de
confiance. Elle me dit que si elle mÕavaitcru, elle ne serait pas tombŽe
dans lÕinconvŽniento• elle Žtait ; quÕilnÕavaitpas tenu au pauvre Mon-
sieur le Cardinal de lÕŽviter; quÕillui avait toujours dit quÕilsÕenfallait
rapporter ˆ mon jugement ; que Chavigny Žtait lÕuniquecausede cemal-
heur par ses pernicieux conseils, auxquels elle avait plus dŽfŽrŽ quÕˆ
ceux de Monsieur le Cardinal : ÇMais, mon Dieu ! ajouta-t-elle tout dÕun
coup, ne ferez-vous point donner de coups de b‰ton̂ ce coquin de Bau-
tru qui vous a tant manquŽ au respect? Jevis lÕheure,avant-hier au soir,
que le pauvre Monsieur le Cardinal lui en ferait donner. È Jere•us tout
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cela avec un peu moins de sincŽritŽ que de respect. Elle me commanda
ensuite dÕallervoir le pauvre Monsieur le Cardinal, et pour le consoler et
pour aviser avec lui de ce quÕil y aurait ˆ faire pour ramener les esprits.

Je nÕen fis, comme vous pouvez croire, aucune difficultŽ. Il
mÕembrassaavec des tendresses que je ne vous puis exprimer. Il nÕy
avait que moi en Francequi fžt homme de bien ; tous les autres nÕŽtaient
que des flatteurs inf‰mes,et qui avaient emportŽ la Reine, malgrŽ ses
conseils et les miens. Il me dŽclara quÕilne voulait plus rien faire que par
mes avis. Il me communiqua les dŽp•ches Žtrang•res. Enfin il me dit tant
de fadaises que le bonhomme Broussel, quÕilavait aussi mandŽ, et qui
Žtait entrŽ dans sa chambre un peu apr•s moi, sÕŽclatade rire en en sor-
tant, tout simple quÕilŽtait, et en vŽritŽ jusquÕˆlÕinnocence,et quÕilme
coula ces paroles dans lÕoreille: ÇCe nÕest lˆ quÕune pantalonade.È

Jerevins chez moi tr•s rŽsolu, comme vous pouvez croire, de penser ˆ
la sžretŽ du public et ˆ la mienne particuli•re. JÕenexaminai les moyens,
et je nÕenimaginai aucun qui ne me paržt dÕuneexŽcution tr•s difficile.
Jeconnaissais le Parlement pour un corps qui pousserait trop sans me-
sure. Jevoyais quÕaumoment que jÕypensais, il dŽlibŽrait sur les rentes
de lÕH™telde Ville, dont la cour avait fait un commerce honteux, ou plu-
t™tun brigandage public. JeconsidŽrais que lÕarmŽevictorieuse ˆ Lens
reviendrait infailliblement prendre sesquartiers dÕhiveraux environs de
Paris, et que lÕonpourrait tr•s aisŽment investir et couper les vivres ˆ la
ville en un matin. Jene pouvais pas ignorer que ce m•me Parlement, qui
poussait la cour, ne fžt tr•s capable et de faire le proc•s ˆ ceux qui le
feraient eux-m•mes, et de prendre des prŽcautions pour ne pas •tre op-
primŽ. Jesavais quÕily avait tr•s peu de gens dans cette compagnie qui
ne sÕeffarouchassentseulement de la proposition, et peut-•tre y en avait-
il aussi peu ˆ qui il y ežt sžretŽ de la confier. JÕavaisdevant les yeux le
grand exemple de lÕinstabilitŽdes peuples, et beaucoup dÕaversionnatu-
relle aux moyens violents, qui sont souvent nŽcessaires pour le fixer.

Saint-Ibal, mon parent, homme dÕespritet de cÏur, mais dÕungrand
travers, et qui nÕestimaitles hommes que selon quÕilsŽtaient mal ˆ la
cour, me pressa de prendre des mesures avec lÕEspagne,avec laquelle il
avait de grandes habitudes, par le canal du comte de Fuensaldagne,capi-
taine gŽnŽral aux Pays-Bassous lÕarchiduc.Il mÕendonna m•me une
lettre pleine dÕoffres,que je ne re•us pourtant pas. JÕyrŽpondis par de
simples honn•tetŽs, et apr•s de grandes et profondes rŽflexions, je pris le
parti de faire voir par Saint-Ibal aux Espagnols,sansmÕengagerpourtant
avec eux, que jÕŽtaisfort rŽsolu ˆ ne pas souffrir lÕoppressionde Paris, de
travailler avecmes amis ˆ faire que le Parlement mesur‰tun peu plus ses
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dŽmarches,et dÕattendrele retour de Monsieur le Prince, avec qui jÕŽtais
tr•s bien, et auquel jÕespŽraisde pouvoir faire conna”tre et la grandeur
du mal et la nŽcessitŽdu rem•de. Ce qui me donnait le plus de lieu de
croire que jÕenpourrais avoir le temps Žtait que les vacations du Parle-
ment Žtaient fort proches ; et je me persuadais par cette raison que la
Compagnie ne sÕassemblantplus, et la cour, par consŽquent,ne se trou-
vant plus pressŽe par les dŽlibŽrations, lÕon demeurerait de part et
dÕautredans une esp•ce de repos, qui bien mŽnagŽ par Monsieur le
Prince, que lÕonattendait de semaine en semaine, pourrait fixer celui du
public et la sžretŽ des particuliers.

LÕimpŽtuositŽdu Parlement rompit mes mesures; car aussit™tquÕileut
achevŽ de faire le r•glement pour le paiement des rentes de lÕH™telde
Ville, et des remontrances pour la dŽchargedu quart entier des tailles, et
du pr•t ˆ tous les officiers subalternes, il demanda, sous prŽtexte de la
nŽcessitŽquÕily avait de travailler au tarif, la continuation de sesassem-
blŽes,m•me dans le temps des vacations ; et la Reine la lui accorda pour
quinze jours, parce quÕellefut tr•s bien avertie quÕillÕordonneraitde lui-
m•me si lÕonla lui refusait. Jefis tous mes effort pour emp•cher ce coup,
et jÕavaispersuadŽ Longueil et Broussel ; mais Novion, Blancmesnil et
Viole, chez qui nous nous Žtions trouvŽs ˆ onze heures du soir, dirent
que la Compagnie tiendrait pour des tra”tres ceux qui lui feraient cette
proposition ; et comme jÕinsistais,Novion entra en soup•on que je
nÕeussemoi-m•me du concert avec la cour. Jene fis aucun semblant de
lÕavoir remarquŽ ; mais je me ressouvins du prŽdicant de Gen•ve qui
soup•onna lÕamiralde Coligny, chef du parti huguenot, de sÕ•treconfes-
sŽˆ un cordelier de Niort. Jele dis en riant, au sortir de la confŽrence,au
prŽsident Le Coigneux, p•re de celui que vous voyez aujourdÕhui. Cet
homme, qui Žtait fou, mais qui avait beaucoup dÕesprit,et qui ayant ŽtŽ
en Flandres ministre de Monsieur, avait plus de connaissancedu monde
que les autres, me rŽpondit : ÇVous ne connaissezpas nos gens,vous en
verrez bien dÕautres! GagŽque cet innocent (en me montrant Blancmes-
nil) croit avoir ŽtŽau sabbat,parce quÕilsÕesttrouvŽ ici ˆ onze heures du
soir ! È Il ežt gagnŽ,si jÕeussegagŽcontre lui, car Blancmesnil, avant que
de sortir, nous dŽclara quÕilne voulait plus de confŽrencesparticuli•res,
quÕellessentaient sa faction et son complot, et quÕilfallait quÕunmagis-
trat d”t son avis sur les fleurs de lis sansen avoir communiquŽ avec per-
sonne, que les ordonnances lÕy obligeaient.

Voilˆ le canevassur lequel il borda maintes et maintes impertinences
de cette nature, que jÕaidž toucher en passant pour vous faire conna”tre
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que lÕona plus de peine, dans les partis, ˆ vivre avec ceux qui en sont
quÕˆ agir contre ceux qui y sont opposŽs.

CÕesttout vous dire, quÕilsfirent si bien par leurs journŽes, que la
Reine,qui avait cru que les vacations pourraient diminuer quelque degrŽ
de la chaleur des esprits, et qui, par cette considŽration, venait dÕassurer
le prŽv™tdes marchands que le bruit que lÕonavait fait courir quÕelle
voulait faire sortir le Roi de Paris Žtait faux, que la Reine, dis-je,
sÕimpatientaet emmena le Roi ˆ Rueil. Je ne doutai point quÕellenÕežt
pris le dessein de surprendre Paris, qui parut effectivement ŽtonnŽde la
sortie du Roi ; et je trouvai m•me, le lendemain au matin, de la conster-
nation dans les esprits les plus ŽchauffŽs du Parlement. Mais ce qui
lÕaugmentafut que lÕoneut avis, en m•me temps, que Erlach avait passŽ
la Somme avec quatre mille Allemands, et comme dans les Žmotions po-
pulaires une mauvaise nouvelle nÕestjamais seule, lÕonen publia cinq ou
six de m•me nature, qui me firent conna”tre que jÕauraisencore plus de
peine ˆ soutenir les esprits que je nÕen avais eu ˆ les retenir.

Jene me suis gu•re trouvŽ, dans tout le cours de ma vie, plus embar-
rassŽ que dans cette occasion. Je voyais le pŽril dans toute son Žtendue, et
je nÕyvoyais rien qui ne me paržt affreux. Les plus grands dangers ont
leurs charmes pour peu que lÕonaper•oive de gloire dans la perspective
des mauvais succ•s ; les mŽdiocres nÕontque des horreurs quand la perte
de la rŽputation est attachŽeˆ la mauvaise fortune. JenÕavaisrien oubliŽ
pour faire que le Parlement ne dŽsespŽr‰tpas la cour, au moins jusquÕˆ
ce que lÕonežt pensŽaux expŽdients de se dŽfendre de sesinsultes. Qui
ne lÕežtcru, si elle ežt bien su prendre son temps, ou plut™tsi le retour
de Monsieur le Prince ne lÕežtemp•chŽe de le prendre ? Comme on le
croyait retardŽ au moins pour quelque temps, et justement lorsque le Roi
sortit de Paris, je ne crus pas avoir celui de lÕattendre,comme je me
lÕŽtaisproposŽ ; et ainsi je me rŽsolus ˆ un parti qui me fit beaucoup de
peine, mais qui Žtait bon, parce quÕil Žtait lÕunique.

Les extr•mes sont toujours f‰cheux; mais ce sont des moyens sages
quand ils sont nŽcessaires.Ce quÕilsont de consolant est quÕilsne sont ja-
mais mŽdiocres et quÕilssont dŽcisifs quand ils sont bons. La fortune fa-
vorisa mon projet. La Reine fit arr•ter Chavigny, et elle lÕenvoyaau
Havre-de-Gr‰ce.Jeme servis de cet instant pour animer Viole, son ami
intime, par sa propre timiditŽ, qui Žtait grande. Jelui fis voir quÕilŽtait
perdu lui-m•me, que Chavigny ne lÕŽtaitque parce que lÕonsÕŽtaitimagi-
nŽ quÕillÕavaitpoussŽ, lui Viole, ˆ ce quÕilavait fait ; quÕilŽtait visible
que le Roi nÕŽtaitsorti de Paris que pour lÕattaque; quÕilvoyait comme
moi lÕabattementdes esprits ; que si lÕonles laissait tout ˆ fait tomber, ils
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ne se rel•veraient plus ; quÕilles fallait soutenir ; que jÕagissaisavec suc-
c•s dans le peuple ; que je mÕadressaiŝ lui comme ˆ celui en qui jÕavais
le plus de confiance et que jÕestimaisle plus, afin quÕilag”t de concert
dans le Parlement ; que mon sentiment Žtait que la Compagnie ne devait
point mollir dans ce moment, mais que comme il la connaissait, il savait
quÕelleavait besoin dÕ•treŽveillŽe dans une conjoncture o• il semblait
que la sortie du Roi ežt un peu trop frappŽ et endormi sessens; quÕune
parole portŽe ˆ propos ferait infailliblement ce bon effet.

Ces raisons, jointes aux instances de Longueil, qui sÕŽtaitjoint ˆ moi,
emport•rent, apr•s de grandes contestations, le prŽsident Viole, et
lÕoblig•rent ˆ faire, par le seul principe de la peur, qui lui Žtait tr•s natu-
relle, une des plus hardies actions dont on ait peut-•tre jamais ou• parler.
Il prit le temps o• le prŽsident de MesmesprŽsentaau Parlement sacom-
mission pour la Chambre de justice, pour dire cedont nous Žtions conve-
nus, qui Žtait quÕily avait des affaires sanscomparaison plus pressantes
que celle de la Chambre de justice ; que le bruit courait que lÕonvoulait
assiŽgerParis, que lÕonfaisait marcher des troupes, que lÕonmettait en
prison les meilleurs serviteurs du feu Roi, que lÕonjugeait devoir •tre
contraires ˆ ce pernicieux dessein; quÕilne pouvait sÕemp•cherde reprŽ-
senter ˆ la Compagnie la nŽcessitŽquÕilcroyait quÕily avait ˆ supplier
tr•s humblement la Reine de ramener le Roi ˆ Paris ; et dÕautantque lÕon
ne pouvait ignorer qui Žtait lÕauteurde tous cesmaux, de prier M. le duc
dÕOrlŽanset les officiers de la couronne de setrouver au Parlement, pour
y dŽlibŽrer sur lÕarr•t donnŽ en 1617,ˆ lÕoccasiondu marŽchal dÕAncre,
par lequel Žtait dŽfendu aux Žtrangers de sÕimmiscerdans le gouverne-
ment du royaume. Cette corde nous avait paru ˆ nous-m•mes bien
grosseˆ toucher ; mais il ne la fallait pas moindre pour Žveiller, ou plut™t
pour tenir ŽveillŽs des gens que la peur ežt tr•s facilement jetŽs dans
lÕassoupissement.Cette passion ne fait pas, pour lÕordinaire,cet effet sur
les particuliers ; jÕaiobservŽ quÕellele fait sur les compagnies tr•s sou-
vent. Il y a m•me raison pour cela ; mais il ne serait pas juste
dÕinterrompre, pour la dŽduire, le fil de lÕhistoire.

Le mouvement que la proposition de Viole fit dans les esprits est in-
concevable: elle fit peur dÕabord; elle rŽjouit ensuite ; elle anima apr•s.
LÕonnÕenvisageaplus le Roi hors de Paris que pour lÕyramener ; lÕonne
regarda plus les troupes que pour les prŽvenir. Blancmesnil, qui mÕavait
paru le matin comme un homme mort, nomma en propre terme le Cardi-
nal, qui nÕavaitŽtŽjusque-lˆ dŽsignŽque sous le titre de ministre. Le prŽ-
sident de Novion Žclata contre lui avec des injures atroces; et le Parle-
ment donna, m•me avec gaietŽ,arr•t par lequel il Žtait ordonnŽ que tr•s
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humbles remontrances seraient faites ˆ la Reine pour la supplier de ra-
mener le Roi ˆ Paris et de faire retirer les gens de guerre du voisinage ;
que lÕonprierait les princes, ducs et pairs dÕentrerau Parlement pour y
dŽlibŽrer sur les affaires nŽcessairesau bien de lÕƒtat,et que le prŽv™tdes
marchands et les Žchevins seraient mandŽs pour recevoir les ordres tou-
chant la sžretŽ de la ville.

Le premier prŽsident, qui parlait presque toujours avec vigueur pour
les intŽr•ts de sa compagnie, mais qui Žtait dans le fond dans ceux de la
cour, me dit un moment apr•s quÕil fut sorti du Palais : ÇNÕadmirez-
vous pas cesgens-ci ? Ils viennent de donner un arr•t qui peut tr•s bien
produire la guerre civile ; et parce quÕilsnÕyont pas nommŽ le Cardinal,
comme Novion, Viole et Blancmesnil le voulaient, ils croient que la Reine
leur en doit de reste.È Je vous rends compte de ces minuties, parce
quÕellesvous font mieux conna”tre lÕŽtatet le gŽnie de cette compagnie
que des circonstances plus importantes.

Le prŽsident Le Coigneux, que je trouvai chez le premier prŽsident, me
dit tout bas: ÇJenÕaiespŽrancequÕenvous ; nous serons tous perdus, si
vous nÕagissezsous terre. ÈJÕyagissaiseffectivement, car jÕavaistravaillŽ
toute la nuit avec Saint-Ibar ˆ une instruction avec laquelle je faisais Žtat
de lÕenvoyerˆ Bruxelles pour traiter avec le comte de Fuensaldagne, et
lÕobliger ˆ marcher ˆ notre secours, en cas de besoin, avec lÕarmŽe
dÕEspagne. Je ne pouvais pas lÕassurer du Parlement ; mais je
mÕengageais,en casque Paris fžt attaquŽ et que le Parlement pli‰t,de me
dŽclarer et de faire dŽclarer le peuple. Le premier coup Žtait sžr ; mais il
ežt ŽtŽtr•s difficile ˆ soutenir sans le Parlement. Jele voyais bien ; mais
je voyais encore mieux quÕily a des conjonctures o• la prudence m•me
ordonne de ne consulter que le chapitre des accidents.

Saint-Ibar Žtait bottŽ pour partir, quand M. de Ch‰tillon arriva chez
moi, qui me dit en entrant que Monsieur le Prince, quÕilvenait de quitter,
devait •tre ˆ Rueil le lendemain. Il ne me fut pas difficile de le faire par-
ler, parce quÕilŽtait mon parent et mon ami ; il ha•ssaitde plus extr•me-
ment le Cardinal. Il me dit que Monsieur le Prince Žtait enragŽ contre
lui ; quÕilŽtait persuadŽ quÕilperdrait lÕƒtatsi lÕonle laissait faire ; quÕil
avait en son particulier, de tr•s grands sujets de se plaindre de lui ; quÕil
avait dŽcouvert ˆ lÕarmŽeque le Cardinal lui avait dŽbauchŽle marquis
de Noirmoutier, avec lequel il avait un commerce de chiffre pour •tre
averti de tout ˆ son prŽjudice. Enfin, je connus par tout ce que me dit
Ch‰tillonque Monsieur le Prince nÕavaitnulle mesure particuli•re avec
la cour. Jene balan•ai pas, comme vous pouvez imaginer : je fis dŽbotter
Saint-Ibar, qui faillit ˆ enrager, et quoique jÕeusserŽsolu de contrefaire le
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malade pour nÕ•trepoint obligŽ dÕallerˆ Rueil, o• je ne croyais pas de
sžretŽ pour moi, je pris le parti de mÕyrendre un moment apr•s que
Monsieur le Prince y serait arrivŽ. JenÕapprŽhendaiplus dÕy•tre arr•tŽ,
et parce que Ch‰tillonmÕavaitassurŽquÕilŽtait fort ŽloignŽ de toutes les
pensŽesdÕextrŽmitŽ,et parce que jÕavaistout sujet de prendre confiance
en lÕhonneurde son amitiŽ. Il mÕavaitsensiblement obligŽ, comme vous
avez vu ; ˆ propos du drap de pied de Notre-Dame, et je lÕavaisservi au-
paravant, avec chaleur, dans le dŽm•lŽ quÕileut avec Monsieur, touchant
le chapeau de cardinal prŽtendu par monsieur son fr•re. La Rivi•re eut
lÕinsolencede sÕenplaindre, et le Cardinal eut la faiblesse dÕybalancer.
JÕoffriŝ Monsieur le Prince lÕintervention en corps de lÕƒglisede Paris.
Jevous marque cette circonstance,que jÕavaisoubliŽe dans ce rŽcit, pour
vous faire voir que je pouvais judicieusement aller ˆ la cour.

La Reine mÕytraita admirablement bien ; elle faisait collation aupr•s
de la grotte. Elle affecta de ne donner quÕˆMadame la Princessela m•re,
ˆ Monsieur le Prince et ˆ moi des poncires dÕEspagneque lÕonlui avait
apportŽs. Le Cardinal me fit des honn•tetŽs extraordinaires ; mais je re-
marquai quÕil observait avec application la mani•re dont Monsieur le
Prince me traiterait. Il ne fit que mÕembrasseren passant dans le jardin,
et, ˆ un autre tour dÕallŽe,il me dit fort bas: ÇJe serai demain ˆ sept
heures chez vous; il y aura trop de monde ˆ lÕh™tel de CondŽ.È

Il nÕymanqua pas, et aussit™tquÕilfut dans le jardin de lÕarchev•chŽ,il
mÕordonnade lui exposer au vrai lÕŽtatdes choseset toutes mes pensŽes.
Jevous puis et dois dire, pour la vŽritŽ, que jÕauraislieu de souhaiter que
le discours que je lui fis, et que je lui fis beaucoup plus de cÏur que de
bouche, fžt imprimŽ et soumis au jugement des trois ƒtats assemblŽs:
lÕontrouverait beaucoup de dŽfauts dans mes expressions; mais jÕose
vous assurer que lÕon nÕencondamnerait pas les sentiments. Nous
conv”nmes que je continuerais ˆ faire pousser le Cardinal par le Parle-
ment, que je m•nerais la nuit, dans un carrosse inconnu, Monsieur le
Prince chez Longueil et Broussel, pour les assurer quÕilsne seraient pas
abandonnŽs au besoin ; que Monsieur le Prince donnerait ˆ la Reine
toutes les marques de complaisance et dÕattachement,et quÕilrŽparerait
m•me avec soin celles quÕilavait laissŽespara”tre de son mŽcontente-
ment du Cardinal, afin de sÕinsinuerdans lÕespritde la Reine et de la dis-
poser insensiblement ˆ recevoir et ˆ suivre ses conseils ; quÕilfeindrait,
au commencement de donner en tout dans son sens,et que, peu ˆ peu, il
essayeraitde lÕaccoutumer̂ Žcouter les vŽritŽs auxquelles elle avait tou-
jours fermŽ lÕoreille; que lÕanimositŽdes peuples augmentant et les dŽli-
bŽrations du Parlement continuant, il ferait semblant de sÕaffaiblircontre
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sa propre inclination et par la pure nŽcessitŽ; et quÕenlaissant ainsi cou-
ler le Cardinal plut™t que tomber, il se trouverait ma”tre du cabinet par
lÕespritde la Reine, et arbitre du public par lÕŽtatdes choseset par le ca-
nal des serviteurs quÕil y avait.

Il est constant que, dans lÕagitationo• lÕonŽtait, il nÕyavait que ce re-
m•de pour rŽtablir les affaires, et il nÕŽtaitpas moins facile que nŽces-
saire. Il ne plut pas ˆ la providence de Dieu de le bŽnir, quoiquÕellelui
ežt donnŽ la plus belle ouverture quÕaitjamais pu avoir aucun projet.
Vous en verrez la suite apr•s que je vous aurai dit un mot de ce qui se
passa immŽdiatement auparavant.

Comme la Reine nÕŽtaitsortie de Paris que pour se donner lieu
dÕattendre,avec plus de libertŽ, le retour des troupes avec lesquelles elle
avait desseindÕinsulterou dÕaffamerla ville (il est certain quÕellepensa ˆ
lÕunet ˆ lÕautre),comme, dis-je, la Reine nÕŽtaitsortie quÕaveccette pen-
sŽe,elle ne mŽnageapas beaucoup le Parlement ˆ lÕŽgarddu dernier ar-
r•t dont je vous ai parlŽ ci-dessus,et par lequel elle Žtait suppliŽe de ra-
mener le Roi ˆ Paris. Elle rŽpondit aux dŽputŽs qui Žtaient allŽs faire les
remontrances quÕelleen Žtait fort surprise et fort ŽtonnŽe, que le Roi
avait accoutumŽ, tous les ans, de prendre lÕairen cette saison, et que sa
santŽ lui Žtait plus ch•re quÕunevaine frayeur du peuple. Monsieur le
Prince, qui arriva justement dans cemoment, et qui ne donna pas dans la
pensŽeque lÕonavait ˆ la cour dÕattaquerParis, crut quÕil la fallait au
moins satisfaire par les autres marques quÕilpouvait donner ˆ la Reine
de son attachement ˆ ses volontŽs. Il dit au prŽsident et aux deux
conseillers, qui lÕinvitaient ˆ venir prendre sa place, selon la teneur de
lÕarr•t,quÕilne sÕytrouverait pas, et quÕilobŽirait ˆ la Reine,en džt-il pŽ-
rir. LÕimpŽtuositŽde son humeur lÕemporta,dans la chaleur du discours,
plus loin quÕilnÕežtŽtŽpar rŽflexion, comme vous le jugez aisŽment par
ce que je viens de vous dire de la disposition o• il Žtait, m•me avant que
je lui eusseparlŽ. M. le duc dÕOrlŽansrŽpondit quÕilnÕiraitpoint, et que
lÕonavait fait dans la Compagnie des propositions trop hardies et insou-
tenables. M. le prince de Conti parla du m•me sens.

Le lendemain, les gens du Roi apport•rent au Parlement un arr•t du
Conseil, qui portait cassation de celui du Parlement et dŽfensesde dŽli-
bŽrer sur la proposition de 1617 contre le minist•re des Žtrangers. La
Compagnie opina avec une chaleur inconcevable, ordonna des remon-
trances par Žcrit, manda le prŽv™tdes marchands pour pourvoir ˆ la sž-
retŽ de la ville ; commanda ˆ tous les gouverneurs de laisser tous les pas-
sageslibres, et que le lendemain, toute affaire cessante,on dŽlibŽrerait
sur la proposition de 1617.Jefis lÕimpossibletoute la nuit pour rompre
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